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Robert Hibbert, le fondateur do VHibbert Trust, appartenait a 
une vieille famille du Cheshire, les Hibbert ou Hubert de Marple, 
enrichie depuis plusieurs generations par le commerce avec les 
Indes occidentales (*). Liberal fervent en religion comme en poli- 
tique, adversaire de tout dogmatisme, et cependant penetre de 
l'importance de la culture religieuse, convaincu d'ailleurs que le 
meilleur moyen d'emanciper la religion, c'est de l'eclairer, il mit 
a profit les facilites de la legislation anglaise, si accommodante en 
matiere de fondations, pour constituer, quelques annees avant sa 
mort, sous le titre de Fondation anti-trinitaire {Anti-trinitarian 
Fund), un fideicommis au revenu d'environ 25,000 francs, « en 
« vue de favoriser la diffusion du christianisme sous sa forme la 
« plus simple et la plus intelligible, ainsi que l'exercice sans 
« entrave du jugement individuel en matiere de religion ». Le 
capital devait etre remis entre les mains de fideicommissaires ou 
trustees que le fondateur designait dans Facte et qui, ensuite, 
devaient se recruter eux-memes. 

Le grand argument invoque contre les fondations a perpetuite, 
c'est que les situations auxquelles elles s'appliquent participent 
de l'instabilite generale des choses humaines et que, sous ce 
rapport, les precautions memes, accumulees par le fondateur pour 
garantir l'execution minutieuse de ses volontes, 1'exposent a 
iaisser un jour, sur la route du progres, une institution sterile 

(") Memoir of Robert Hibbert, par Jerom Murch. Bath, 1874. 
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de plus, voire encombrante ct nuisible. Non content de parer a cet 
inconvenient, en definissant son but dans les termes les plus 
larges, Robert Hibbert prescrivit expressement que les admi- 
nistrateursdevraient,«chaquefois qu'ils lejugeraientconvenable, 
« et au moins une fois tous les vingt-cinq ans, reviser et minu- 
te tieusement remettre en question les mesures auxquelles ils se 
« seraient precedemment arretes », - sous cette seule reserve 
que les fonds ne seraient jamais consacres a des batisses, fut-ce 
pour une chapelle ou une ecole. — Lui-meme, dans un acte 
additionnel, suggera, comme premiere application, l'institution 
de bourses qui seraient accordees par voie de concours a un 
certain nombre de jeunes gens, pour leur fournir les moyens de 
completer leurs etudes universitaires avant d'entrer dans la 
carriere pastorale. Les candidats pouvaient professer n'importe 
quelles opinions religieuses, sauf qu'ils devaient prendre l'enga- 
gement d'exercer les fonctions de ministre « pres de gens se 
disant Chretiens et, d'autre part, n'admettant pas la Trinite dans 
le sens des doctrines orthodoxes ». Par une stipulation bien 
anglaise, il ajouta que les administrateurs devaient diner, deux 
fois Tan, avec leurs boursiers presents et passes, — les frais du 
banquet etant a charge de la fondation. 

Les trustees, entres en possession du legs au cours de 1853, 
adopterent le plan suggere dans le document additionnel, en le 
completant par la disposition suivante : « Les candidats devront 
« posseder les titres intellectuels les plus eleves, ainsi que des 
« sinceres dispositions religieuses, mais, en outre, aucun bour- 
« sier ne pourra obtenir d'assistance pour poursuivre ses etudes 
« theologiques en Angleterre, s'il ne comprend dans ses occupa- 
« tions regulieres une oeuvre philanthropique qui implique un 
« devouement actif et raisonne a l'egard du prochain, ainsi 
« qu'un contact personnel avec la jeunesse, l'ignorance et la 
« misere ('). » C'etait la preluder a l'application des principes 
qui, trente ans plus tard, devaient inspirer le mouvement du 
socialisme Chretien et que l'auteur de Robert Elsmere, M me Hum- 



(i) Memoir, p. M. 
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phry Ward, a recemment tente de realiser a Londres, en prenant 
I'initiative d'un institut destine aux jeunes gens desireux de 
poursuivre des etudes religieuses, tout en s'instruisant dans les 
seiences sociologiques et en participant aux principales oeuvres 
de reforme soeiale. 

Sous l'empire de ees dispositions, appliquees avec impartiality 
et discernement, un certain nombre d'etudiants qui, depuis, se 
sont fait un nom et une position dans les spheres superieures 
de l'enseignement et de la religion, ont pu non seulement 
poursuivre leurs etudes a Londres, a Oxford, a Cambridge, 
mais encore frequenter les principales universites du continent 
et mcme publier des oeuvres qui font honneur au patronage de 
VHibbert Trust, par exemple : YUistoire de la pensee religieuse au 
moyen age, de M. Reginald Lane Poole; le Developpement de 
Kant a IJegel, de M. Andrew Seth; l'Essai de M. Wallis sur la 
Cosmologie du Riy Veda, etc. — Des 1858, les trustees, bien 
qu'appartenant presque tous a runitarisme, avaient resolu de 
substituer la denomination de Fondation Ilibbert k celle de 
« Fondation antitrinitaire », qu'ils consideraient comme otfrant 
un caraetere de polemique trop accentue et comme liant trop 
ouvertement l'institution a une theologie particuliere. 

En 1878, comme la fondation allait atteindre son premier 
quart de siecle, un groupe important — ou figuraient des esprits 
liberaux de toute nuance et de toute confession, depuis le prin- 
cipal representant de la theologie unitaire, James Martineau, et 
le doyen de Westminster, Arthur Stanley, jusqua des savants 
bien connus, tels que MM. W. Carpenter et Max Muller— adressa 
aux fideicommissaires une lettre proposant d'instituer, sous le 
nom de,Hibbert Lectures, uneserie annuelle de Ieeons ou confe- 
rences, destinees a exposer « les principaux resultats des etudes 
« recentesdans les vastes spheres de la philosophic, de l'exegese 
« biblique et de l'histoire des religions ». lis demandaient aussi 
que le cours de chaque annee fut publie par la Fondation, afin 
qu'ainsi « les resultats de la libre recherche pussent etre mis 
« graduellement, dans une forme condensee, sous les ycux du 



« public instruit ». A l'appui de leur demande, les signatures 
faisaient valoir cette consideration : « Les principals ecoles de 
« theologie sont entravees en Angleterre par des restrictions tra- 
« ditionnelles dont se sont depuis longtemps emancipees d'autres 
« branches ^investigation et de speculation. Dans ces condi- 
« tions, la discussion des questions theologiques, habituellement 
« faussee par des interets ecclesiastiques et des considerations 
« de parti, est impuissante a attirer le respect et la confiance 
« intellectuelles qui sont spontanement accordees aux recherches 
cc scientifiques dans d'autres domaincs. II n'y a pas de raison 
« pour qu'une erudition competente et une critique sagace, si 
cc on les encourage a se mettre au service desinteresse de la 
« verite, favorisent moins le progres dans les idees religieuses 
« que dans les idees sociales ou scientifiques, et il n'est pas 
« douteux que l'on ne trouve un public pour accueillir avec 
cc faveur toute etude vraiment competente et loyale des pro- 
cc blemes theologiques non resolus » 

Les trustees resolurent de donner satisfaction a cette demarche 
en instituant un cours annuel de six lecons au moins, qui serait 
confie, chaque annee, a un conferencier different, choisi en 
Angleterre ou a l'etranger. II fut simplement stipule que le sujet 
devrait se rapporter d'une facon quelconque a l'origine et au 
developpement de la religion. 

Ce fut M. Max Muller qui ouvrit la serie au printemps 
de 1878, par sept lecons sur VOrigine et le developpement de la 
religion, etudies a la clarte des religions, de VInde (*). Vinrent 
ensuite, a partir de 1879 : MM. Le Page Renouf (du British 
Museum) : Religion de I'ancienne Egypte; Ernest Renan (du Col- 
lege de France) : hifluence des institutions de lapense'e et de la cul- 
ture romaines sur le developpement du christianisme ; T. -W.Rhys 
Davids (de Londres) : Difjerents points de fhistoire du bouddhisme ; 

(<) Hibberl Lectures — Institution of Lectureship on the Theory, 
Development and History of Religions. Publication des trustees. 

Mars 1878. . 

{*) Traduit en francais par M. .lames Darmesteter. 1 vol. Pans, 187y. 
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Kuenen (de l'universite de Leyde) : Religions nationales et religions 
universalistes ; Charles Beard (de Liverpool) : La Reformation du 
xvi e siecle dans ses rapports avec la science et la pensee modernes ; 
Albert Reville (du College de France) : Anciennes religions du 
Mexique et du Perou; Pfleiderer (de l'universite de Berlin) : 
Influence de Vapotre Paul sur le developpement du christianisme ; 
J. Rhys (d'Oxford) : Le paganisme celtique ; A.-H. Sayce (d'Oxford) : 
Religion de I'Assyrie et de la Babylonia; E. Hatch (d'Oxford) : 
Influence des idees et des usages de la Grece sur VEglise chre- 
tienne ( ! ). 

Quand les lecons de M. Max Muller parurent en volume, a la 
fin de 1878, je me rappelle encore avec quels sentiments de 
plaisir et d'admiration je devorais les pages ou l'eminent sans- 
critiste avait mis toute l'etendue de son savoir et tout le charme 

(«) VHibbert Trust n'est plus desormais la seule fondation exclusi- 
vement consacree, dans la Grande-Bretagne, a l'enseignement de l'his- 
toire des religions En 1885, un jurisconsulte ecossais, lord Gifford, 
a legue a chacune des quatre universites ecossaises : Edimbourg, 
Glascow, Aberdeen et Saint-Andrews, nne somme variant entre 15,000 
et 25,000 livres, soit ensemble deux millions de francs, pour fonder des 
chaires de « theologie naturelle au sens le plus large du mot ». 

« je desire, ajoutait le fondateur, que les eonferenciers traitent 
« strictement leur sujet comme de l'histoire naturelle... lis ne seront 
« soumis a aucune condition, ne devront pas preter de serment, ni for- 
ce muler ou accepter de confession de foi, ni prendre aucune espece 
« d'engagement ; ils pourront appartenir a n'importe quelle commu- 
te nion ou meme ne faire partie d'aucune, comme e'est le cas de beau- 
« coup d'esprits serieux et eleves. Ils pourront avoir toute espece 
« d'opinions religieuses ou philosophiques, ils pourront meme n'avoir 
(( pas de religion ; ils pourront etre ce qu'on nomme des sceptiques, 
« des agnostiques, des libres penseurs, pourvu seulement qu'on se 
« soit assure de trouver en eux des hommes respectueux, de veri- 
« tables penseurs, des amis sinceres et des chercheurs desinteresses de 
« la verite. » — A la suite de cet acte de munificence, Edimbourg s'est 
assure le concours de M. Edw. B. Tylor, Glascow celui de M. Max 
Muller, Aberdeen celui de M J. Hutchison Stirling et Saint-Andrews 
celui de M. Andrew Lang. Les lecons que M. Max Muller a donnees a 
Glascow pendant les deux premiers hivers ont deja paru sous le titre 
de Natural Religion (1889) et Physical Religion (1891). 



de son style, pour nous retraccr Ie developpement des croyanccs 
de 1'Indc. Je ne me doulais guere alors que, treize ans plus tard, 
j'aurai l'honneur de prendre la parole dans la chaire si brillam- 
inent inauguree par eet illustre maitre. Lorsque me parvint 
l'invitation des Hibbert trustees, j'avais precisement ete amene, 
par le developpement de mon enseignement universitaire, a 
etudier de plus pres la question des methodes et des materiaux 
que l'histoire des religions peut utilement emprunter k l'ethno- 
graphie. Je crus ne poUvoir mieux faire que de me tenir dans 
cet ordre de reeherches, pour en extraire les elements d'unc 
etude sur revolution historique de l'idee du divin. Ce tableau, 
sans doute, a ete souvent esquisse, mais, frequemment aussi, 
sous des couleurs ditterentes, suivant qu'on I'abordait avec les 
preoccupations exclusives de l'historien ou de l'anthropologue, 
pour ne rien dire des theologiens. J'ai pense que les deux points 
de vue ne s'excluaient nullement et que ce n'etait pas trop, pour 
aborder le probleme, de recouHr aux methodes combinees de 
l'anthropologie et de l'histpire. 

II est possible qu'on me reproche d'associer des procedes aussi 
dissemblables. On m'a deja objecte que la reconstitution du pass^ 
perd toute base certaine, quand elle s'ecarte des documents 
ecrits et des monuments tigures. De savants critiques — et pas 
seulemcnt dans les rangs de l'orthodoxie — estiment qu'em- 
ployer la methode comparative a retrouver les commencements 
des religions et a en retracer les developpemcnts prehistoriques, 
ou meme demander aux vicissitudes d'un culte quelconque des 
renseignements sur . la marche du developpement religieux en 
general, e'est la faire de la philosophic, voire de l'anthropologie, 
et non plus de l'histoire ('). 

Je desire, pour ma part, maintenir au mot histoire une 
acception plus large, en y comprenant toutes les tentatives pour 
reconstituer le passe du genre humain. Mais, enfin, je veux bien 
admettre qu'on restreigne l'application de ce terme a l'etude des 
faits concernant Tage « historique >ules diverses societes civi- 

(') Voy. Maurice Vernes, L'histoire des religions, son esprit, sa 
methode et ses divisions. Paris, 1887, chap. 
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Usees. Settlement, alors, je dirai que 1'histoire a besoin d'etre 
suppleee par d'autres sciences qui projettent une clarte sur des 
horizons plus lointains. Ges sciences ne peuvent nous donner la 
certitude — 1'histoire elle-meme le peut-elle toujours, quand elle 
ne s'occupe plus exclusivement d'enumerer des noms et des 
dates? — mais elles sont du moins susceptibles de nous fournir, 
sur les origines et les premiers pas de la culture humaine, des 
renseignements dont la vraisemblance est en raison directe de 
l'appui qu'ils se pretent mutuellement et aussi de l'appui qu'ils 
recoivent des constatations historiques proprement dites. Apres 
cela, peu importe dans quelle classification verbal e on pretende 
ranger nos methodes, pourvu qu'elles concourent a nous rappro- 
cher de la verite ! 

Si mes premices ne sont pas de nature a satisfaire ceux qui 
refusent d'appliquer aux phenomenes religieux les procedes 
ordinaires de la raison humaine, mes conclusions ne plairont 
pas davantage a ceux qui voient dans l'esprit de libre examen 
1'antagoniste permanent et le destructeur prochain du sentiment 
religieux. Cependant, je ne crois avoir manque ni a la logique ni 
a 1'impartialite, lorsque, en cherchant a degager des faits les lois 
qui en ont guide et qui, selon toute apparence, continueront a 
en diriger revolution, j'arrive a conclure que l'etude scien- 
tifique des religions n'a point, a l'egard du sentiment religieux 
lui-meme, les consequences revolutionnaires esperees par les uns 
et redoutees par les autres. L'histoire des religions, prise dans 
son ensemble, m'a paru plutot attester une tendance constante 
de l'humanite vers l'admission de ce principe qu'Herbert Spencer 
nous presente, au nom de sa philosophie, comme le trait d'union 
entre la religion et la science : « l'identite entre la force dont 
« nous avons directement conscience en nous-memes et la force 
« qui se manifeste a nous dans le monde exterieur », Tune 
et l'autre etant regardees comme les manifestations phenome- 
nales d'une « energie infinie et absolue dont procedent toutes 
« choses » 

(') Ecclesiastical Institutions. Londres, 1885, §§ 659-660. 
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Je pense m'etre eonforme, en traitant ainsi mon sujet, a 
l'esprit qui inspirait Ie fondateur de YHibbert Trust et les orga- 
nisateurs des Hibbert Lectures. J'ajouterai que j'ai considere 
cette etude comme un complement de mon ouvrage precedent 
sur YJEvolution religieuse contemporaine ehez les Anglais, les Am6- 
ricains et les Hindous. Apres avoir decrit les formes les plus 
avancees de la religion parmi les intelligences eclairees de notre 
epoque, il m'a paru interessant de rechercher comment ces 
formes se sont developpees et par quels liens elles se rattaehent 
aux manifestations les plus infimes de la culture religieuse. Si 
enorme que semble la distance entre ces etats religieux, il n'est 
pas impossible de decouvrir la route qui mene de Fun a Tautre, 
et, ici encore, il y aura lieu d'appliquer le vieil axiome qui 
trouvc desormais sa confirmation dans toutes les branches du 
savoir humain : La Nature ne fait pas de bonds. 

Court-Saint-Etienne, 15 decembre 1891. 
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DES METHODES QUI PERMETTENT d'aTTEINDRE LE DEVELOP- 
PEMEINT PRfiHISTORIQUE DES RELIGIONS. 

De nombreux savants, recommandes par dos con- 
naissances speciales en linguistique et en archeologie, 
ont reconstitue, de nos jours, le developpement des 
principales religions qui ont eu cours parmi les 
societes civilisees. C'est surtout par l'emploi de la 
melhode historique qu'ils y sont parvenus, c'est- 
a-dire en rassemblant, en classant et en interpretant 
les temoignages ecrits, ainsi que les monuments 
figures, dont le nombre s'est si prodigieusement accru 
depuis un demi-siecle. 

Gependant, cette melhode ne nous apprend rien 

sur les debuts des cultes les plus importants du passe. 

Un coup d'oeil sur Tarbre genealogique des religions 

peut bien nous convaincre qu'elles se rattachent les 

unes aux autres par une filiation ininterrompue ou 

qu'elles procedent toutes d'un petit nombre de sys- 

temes separement formes dans quelques groupes 

1 
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ethniques. Mais il nous est impossible de penetrer 
plus loin par Tobservation directe. 

La prehistoire des religions. 

Partout, a mesure qu'on remonte la chaine des 
siecles, on voit les documents ecrits se faire de plus 
en plus rares, puis cesser tout a fait, et il semble que 
le sol se derobe sous les pieds de l'investigateur. 
Cependant, des Iors, nous entrevoyons, toutes for- 
mees deja, des croyances et des institutions qui 
devaient se perpetuer jusque dans les religions ac- 
tuelles, a travers toute la serie des cultes interme- 
diaires. 

Ces elements communs a toutes les religions orga- 
nises peuvent se classer de la sorte : 

1° La croyance a 1'existence d'etres surhumains qui 
interviennent d'une facon mysterieuse dans la destinee 
de l'homme et dans le cours de la nature ; 

2° Des tentatives, tantot pour se rapprocher de ces 
etres ou pour les ecarter, tantot pour prevoir l'objet 
et la forme de leur intervention, tantot pour influen- 
cer cette intervention, soit par la propitiation, soit par 
la violence; 

3° Le recours a Fentremise de certains hommes 
regardes comme specialement aptes a reussir dans ces 
tentatives ; 

4° La mise de certaines coutumes sous la sanction 
des puissances surhumaines. 

A moins de supposer que ces facteurs des premieres 
religions se soient brusquement formes a un moment 
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donne, il faut bien admettre qu'ils ont eu un develop- 
pement rudimentaire avant leur apparition dans 1'his- 
toire. Pour retrouver ce developpement, on sest 
adresse respectivement a la psychologie, a la lin- 
guistique, a l'archeologie prehistorique, au folklore, 
a l'ethnographie. Toutes ces sciences ont leur mot a 
dire dans le probleme, et ce n'est pas Irop de leur 
concours pour le resoudre. Toutefois, c'est surtout 
Tethnographie comparee ou descriptive qui , par 
1'abondance de ses informations, nous aide a suppleer 
ici a 1'insuffisance des reuseignements historiques. 

II n'y a la, d'ailleurs, qu'une application de la me- 
thode comparative, si justement glorifiee par Freeman 
comme une des conquetes les plus precieuses de notre 
siecle. Cette application se voit desormais admise sans 
conteste dans les recherches sur les commencements 
du langage, de l'art, de la famille, de la propriete, du 
droit, de la morale meme, comme on peut le constater 
par les ouvrages, desormais classiques, des Bachoven, 
des Freeman, des de Laveleye, des Giraud-Teulon, des 
Summer Maine, des Mac Lennan, des Max Muller, des 
Lubbock et des Starcke, sans compter les nombreux 
ouvrages de sociologie qui se sont inspires de la meme 
methode, surtout en Angleterre et en France, pour 
retracer l'ensenible de revolution humaine. 

Les phenomenes religieux, a leur tour, ont ete 
soumis a ce traitement par des theologiens eclaires, 
comme MM. Tiele et Reville, qui, sur ce terrain, 
peuvent donner la main a des ethnographes comme 
M. Ed\v.-B. Tylor, a des sociologues comme M. Her- 
bert Spencer, a des folkloristes comme MM. Andrew 



4 
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Lang et Mannhardt. Je vais m'efforcer de marcher sur 
les traces de ces eminents ecrivains, en essayant de 
reconstituer,dans la mesure du possible, les premieres 
manifestations de la croyance au div'm, — quitte a 
chercher ensuite, dans les faits consignees par I'his- 
toire, la suite d'un developpement qui n'a pas encore 
atteint son dernier terme,s'il est permis de pressentir 
l'avenir a Faide du passe. 

La theorie du progres et la theorie de la degenerescence. 

A examiner separement, soit les principaux fac- 
teurs de la culture contemporaine, soit les princi pales 
races qui se partagent actuellement la domination du 
globe, Thistoire elle-meme permet de constater que 
la marche de la civilisation se fait dans un sens pro- 
gressif, c'est-a-dire qu'il y a tendance croissante a 
obtenir les memes resultats avec des efforts moindres 
et a utiliser, pour la satisfaction de besoins de plus 
en plus eleves, le surcroit de forces ainsi laisse a la 
disposition de l'homme. A la verite, ce mouvement 
n'est pas continu ; il subit des temps d'arret, meme 
de recul. Mais, a le prendre dans son ensemble, sa 
direction n'est pas douteuse. De son cote, la paleon- 
tologie nous apprend qu'avant Fapparition de l'homme 
sur la terre, la vie a toujours ete en progressant, c'est- 
a-dire que, etudiee dans ses grandes periodes succes- 
sives, on la voit tendre a produire des etres de plus 
en plus complexes, dont l'homme est, pour ainsi 
dire, le couronnement, tant par son pouvoir de reagir 
contre les forces de la nature exlerieure que par 
1-elendue de ses facultes intellecluelles et morales. II 
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y a deja la une forte presomption que l'humanite n'a 
pas ete soustraite, dans ses debuts prehistoriques, a 
la loi generate du developpement des etres vivants, 
et, par suite, que ses commencements doivent etre 
cherches dans un etat inferieur a tout ce que nous 
apportent les temoignages les plus anciens des pre- 
mieres civilisations. 

L'archeologie prehistorique change cette presomp- 
tion en une quasi-certitude. Nous savons aujourd'hui, 
a n'en plus douter, que dans tous les gisements ou 
Ton a constate la superposition de plusieurs niveaux 
industriels, 1'age du fer a ete precede par un age du 
bronze ou du cuivre, 1'age des metaux par celui de la 
pierre, Fage de la pierre polie par celui de la pierre 
tail lee ou eclatee. Nous decouvrons un temps ou, sans 
elre encore parvenus a la civilisation relative dont 
les plus vieilles inscriptions nous ont garde le sou- 
venir, les hommes pratiquaient cependant l'agricul- 
lure, possedaient des animaux domestiques, construi- 
saient de grossiers monuments de pierre et formaient 
de pelites agglomerations sur des hauteurs forlifiees 
ou dans des cites lacustres; puis, un autre temps, plus 
eloigne, puisqu'il correspond au depot du terrain 
quaternaire, oil ils vivaient exclusivement de la 
chasse, vetus de peaux de betes et parques dans 
d'etroites cavernes, ou bien dissemines en hordes 
nomades sur des plateaux desoles par les rigueurs de 
1'age glaciaire. Enfin, nous enlrevoyons une epoque, 
plus crepusculaire encore, ou, sous uu climat doux et 
humide, I'liomme contemporain de YElephas antiqum, 
ignorant l'usage du vetement, de la poterie et du feu, 
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mais deja en possession du marteau ou de la hache en 
silex taille, realisait l'etat de nature vaguement en- 
trevu par quelques poetes de 1'antiquite ( ] ) : 

...rude viilgus eranl. 
Pro domibus frondes norant, pro frugibus herbas. 
Nectar erat palm is hausta duabus aqua. 

(Ovide, Fastes, II, 291-293.) (') 

Sans doute, de ce que t'homme du silex a ete notre 
predecesseur sur le sol de 1'Europe, il n en resulte pas 
forcement qu'il soit notre ancetre. A l'epoque ou les 
constructeurs des megalithes, peut-etre meme les 
chasseurs du renne et du mammouth, occupaient cette 
partie du monde, n'est-il pas admissible que les ance- 
tres des Aryas, des Semites, des Egyptiens, des Chi- 
nois, meme des Azteques et des Incas, auraient pu 
jouir, ailleurs, d'une civilisation ou d'une demi-civi- 
lisation bien autrement avancee? Mais on doit se 
demauder ou sont les restes de cette culture. II est 
vrai qu'on n'a pas tout explore et fouille sur le globe. 
Toutefois, il faut reconnaitre que les chances d'une 
decouverte scinblable diminuent de jour en jour. 
Comme l'ecrivait deja, il y a plus de vingt ans, M. Ed- 
ward B. Tylor : « II n'y a guere de province au monde 
dont on ne puisse dire : Des sauvages ont demeure 
ici. » — II n'en est guere, ajouterai-je, dont on ne 
puisse dire egalement : « Des hommes ici ont pro- 
^resse. » Larcheologie prehistorique se joint ainsi a 
la paleontologie pour nous affirmer que, si 1'age d'or 

(') Cf. Lucrkce, V, 955-956. 
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existe dans la possibility des choses, ce n'est pas en 
arriere qu'il faut le chercher. 

On a soutenu que jamais des sauvages n'auraient 
pu s'elever a la civilisation sans l'intervention d'un 
peuple deja civilise. Assurement, nous ne pouvons 
observer nulle part le passage de la sauvagerie a la 
civilisation ni meme a cet etat de demi-civilisation 
d'ou Ton admet que nous nous sommes graduelle- 
ment eleves a notre niveau actuel. — Mais il y a 
d'excellentes raisons a cette lacune. D'abord, avant 
d'avoir atteint un certain degre de culture, les peuples 
n'ont pas d'histoire; ils ne peuvent done nous eclairer 
eux-memes sur leur passe. Quant a l'observation ex- 
terne, elle ne peut nous etre ici d'aucune utilite, car 
du jour ou des sauvages viennent en contact avec une 
civilisation superieure , cette derniere fausse leur 
developpement spontane et l'absorbe, quand elle ne 
le paralyse point. Ge qui est evident, e'est qui I y a 
des peuples niieux doues que d'autres dans la lu(te 
pour la vie et pour le progres; peut-etre meme y en 
a-t-il qui sont incapables de depasser un degre infe- 
rieur de culture. Mais de ce que, dans une course, les 
plus agiles atteignent seuls le but, en resulte-t-il que 
tous ne soient pas partis du meme point, et le vain- 
queur en a-t-il eu moins a franchir les etapes ou so 
sont arretes ses concurrents malheureux? 

En second lieu, il faut se deinander oil unit la sau- 
vagerie el ou commence la civilisation. On peut eta- 
blir, sous ce rapport, un criterium plus ou moins 
complexe, a 1'aide d'indications fournies par les pro- 
cedes industriels, par le genre de vie, par les institu- 
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lions religieuses el sociales, par toutes les manifesta- 
tions predominates de Petal moral et intellectue!. 
Mais on no reussira a faire rentrer la totalite des popu- 
lations humaines dans l'une ou l'aulre des deux cate- 
gories qu'a la condition de negliger les transitions. En 
realite, les differents groupes humains peuvent se 
ranger sur une echelle dont le pied est caracterise 
par l'extreme sauvagerie des Bosschimans, des Fue- 
giens, des Samoyedes, des Akkas, des Auslraliens, 
alors qu'au sommet se trouvent les peuples les plus 
avances de la race indo-europeenne. Si, entre ces 
termes extremes, la distance semble infranchissable, 
elle devicnt presque insensible entre les populations 
qui occupent des echelons voisins, el il suffit parfois 
d'un leger progres pour faire alteindre a un peuple 
quelconque le niveau de ceux qui se trouvent imme- 
diatement au-dessus de lui. Des Iors, rien ne s'oppose 
a ce qu'une raeme population ait graduellement esca- 
lade tous les degres qui la separaient du point cul- 
minant; peul-etre meme les echelons quelle a ainsi 
franchis ne sont-ils rien a cote de ceux qui, dans 
l'avenir, permetlront aux plus nivorises de continuer 
l'ascension ; car la civilisation est, elle aussi , une 
echelle de Jacob, dont nous n'entrevoyons pas le 
sommet, parce qu'il se perd dans les cieux 

Point de depart du developpement religieux. 

On rencontre souvent des esprils degages de tout 
prejuge, qui admetlent sans reserve l'extreme bar- 
barie de la societe primitive, mais qui voudraient 
ccpendant faire une exception pour la religion. A les 



METH0DES POUR ATTE1NDRE LA PREHISTOIRE DES RELIGIONS. 9 

en croire, les ancetres des Semites, des Aryas, des 
Egyptiens, des Chinois, ou au moins de Tun ou 1'autre 
de ces peuples, auraient debute par un etat de vie fort 
simple et elemental re au point de vue induslriel et 
social, mais avec des moeurs fort pures et des croyan- 
ces fort hautes, voire en pleine possession du mono- 
theisme. 

Pour letablir, on fait d'abord valoir que ces peuples 
ont garde le souvenir d'une epoque ou leurs croyances 
elaient beaucoup plus elevees. Premierement, l'asser- 
tion ainsi formulee est beaucoup trop generale. 11 
existe, en sens conlraire, des traditions non moins 
respectables qui placent dans le passe un etat d'igno- 
rance religieuse d'ou les homines auraient ete tires 
par les enseignements de quelque heros civilisateur 
ou memo de quelque persoimage surhumain. Ensuite, 
il n'y a pas plus de fond a faire sur ces legendes dans 
un sens que dans 1'autre : les peuples se sont demande 
de tout temps d'ou leur provenait la connaissance des 
dieux, et comme ils ne pouvaient le decouvrir, ils 
ont naturellement conclu quelle leur avail ete incul- 
quee par les divinites elles-memes, a lepoque, 

Ou le ciel sur la terre 
Marchait e! respirait dans un peuple de dieux. 

Les memes problemes se soul, du rcste, poses de 
tout temps pour l'origine des arts, ties letlies, des 
sciences, des coutuines, etc., et toujours ils ont donne 
lieu a line tentative analogue pour expliquer par des 
mythes le secret dti passe. 

On a essaye de se rabattre sur leloge que des auteurs 



10 



CHAPLTRE PREMIER. 



antiques nous font de certains peuples primitifs, tels 
que les Pelasges et les Germains. Mais aujourd'hui que 
nous connaissons mieuxles populations non civilisees, 
nous savons que I'etat d'innocence morale attribue a 
ees peuples enfants de l'Europe ancienne se resumait 
dans la simplicite des mceurs et les vertus ordinaires 
du sauvage actuel, la on celui-ci n'a pas ete corrompu 
par une immixtion native de nos civilisations. Quant 
a l'absence d'idoles, ou nienie de divinites plus accen- 
tuees que les vagues numina des Italiotes, elle prouve 
simplement que ces peuples n'avaient pas encore 
atteint la phase du polytheisme et de l'idolatrie. 

Enfin,Ton n'a pas manque d'invoquer les sentiments 
epures et meme les raisonnements theologiques qui 
s'affirment dans les livres sacres des Perses, des Hin- 
dous, des Chinois, comme dans certains hymnes des 
Egyptiens et des Chaldeens. Mais les recherches des 
derniers temps tendent de plus en plus a dissiper 
les illusions qu'on avait pu se faire, dans le premier 
enthousiasme produit par la decouverte de ces mer- 
veilleuses litteratures. L'aureole qui les eiitourait 
s'est dissipe'e, et on est revenu a une appreciation 
plus exacte de leur valeur, comme de leur age, sans 
qu'elles aient perdu de leur merite, ni de leur charme, 
a devenir moins anomales et plus humaines, c'est- 
a-dire a reprendre leur vraie place dans revolution 
generale de l'humanite. 

Quoi qu'il en soit, on doit reconnaitre desormais 
qu'ancun de ces venerables documents ne nous reporte 
aux j>remiers temps do la religion en general, ni memo 
aux premiers temps de leur culte respectif. lis repi e- 



mEthodes pour atteindre la prEhistoire des religions. 11 

sentent, non Inspiration naive de l'humanite, mais une 
elaboration sacerdotale qui a deja fait son triage dans 
les croyances du passe. Plus on rernonte vers ce passe 
dans les differentes races, plus on voit le culte des 
Semites nous apparaitre eomine un veritable polyde- 
monisme, celui des Egyptiens comrae une sorcellerie 
organisee, celui des Indo-Europeens comme une sorte 
de physiolatrie universelle en cours de transformation 
polytheiste — c'est-a-dire que, chez tous ces peuples, 
a mesure que nous nous rapprochons des origines, 
nous trouvons de plus en plus predominates des 
formes de pensee et des manifestations de sentiments 
qui caracterisenl letat religieux des sauvages a toutes 
les epoques et dans toutes les parties du monde. 

Conclusions de la linguistique. 

La linguistique comparee nous permet de remonter 
un peu plus haul que l'histoire vers les origines de 
toute civilisation. Toulefois , ses conclusions sont 
moins encore de nature a encourager l'hypothese d'un 
debut religieux beaucoup au-dessus du niveau observe 
chez les sauvages, car elles tendent a etablir que par- 
tout le sens abstrait des mots employes a rendre des 
idees generates a ete precede d'un sens concret et en 
quelque sorte materiel. 

Le langage nous apparaii comme un merveilleux 
mecanisme qui non seulement nous permet de noter 
les rapports des choses j usque dans leurs nuances les 
plus subtiles, mais encore qui guide notre esprit, 
d'abstraction en abstraction, jusqu'au seuil de la 
region inaccessible ou, par de la le monde des formes 
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et des idees, nous pressentons la mysterieuse realite, 
superieure a toute definition. Cependant, les savantes 
analyses de la philologie moderne nous reportent a 
une epoque ou il se reduisait — en dehors peut-etre 
de quelques onomatopees — a un petit nombre de 
sons ou de cris exprimant chacun une action physique, 
et une action physique accomplie par l'homme. Je n'ai 
pas a expliquer comment les monosyllabes qui aecom- 
pagnaient les actes humains ont fini par en marquer 
l'idee, ni dans quelle mesure les progres du langage 
ont amene la pensee a prendre possession d'elle- 
meme. Mais nous sommes neanmoins autorises a en 
conclure, d'un cote, que les createurs de nos langues 
devaient largement preter leur facultes aux choses du 
dehors, — en tant que celles-ci se revelaient par des 
manifestations assimilables a des actions humaines; 
d'autre part, que le bagage des idees conscientes devait 
alors etre restreint a un petit nombre de notions essen- 
tiellement concretes, embrassant des actes ou des 
phenomenes physiques d une occurrence journaliere. 

Dans de pareilles conditions, les hommes devaient 
etre non seulement incapables de s'elever spontane- 
ment a des notions abstraites, comme celles qu'eveil- 
lent en nous les mots : Dieu, ame, infini, absolu, 
substance, morale, mais encore ils eussent ele hors 
d'etat de comprendre ces notions, si elles leur avaient 
ete brusquement communiquees du dehors Tel est 

(') M. Pfleiderer fait remarquer quo, s'il nous faut des annecs pour 
developper les notions aisstraites dans l'intelligence de nos enfants, 
l)ien que ceux-ci puissent profiler de tout l'heritage du passe « qui a 
pensc pour eux », il a du falloir des siecles el meme des milliers 
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encore le eas des sauvages modernes, qui sont abso- 
lument rebelles aux idees abstraites, ainsi que le 
constatent la plupart des explorateurs ( ] ). Tous les 
missionnaires savent au prix de quels efforts, et on 
peut ajouter de quelles deligura Lions, ils parviennent 
a introduire quelques lambeaux de la inetaphysique 
chrelienne dans I'esprit des races veritablement infe- 
rieures. On raconte lhistoirc d'un benedictin qui, 
ayant sejourne trois annees chez les aborigenes de 
l'Australie, avait vainement essaye de deeouvrir a 
quelle divinite ils rendaient hommage. Un beau jour, 
il apprit qu'ils croyaient a un dien, tout- puissant 
autrefois, qui avait cree le monde par son souffle, 
mais desormais trop vieux ou trop decrepit pour qu'on 
eut a en tenir compte f). C'etait la sans doute l'echo de 
ses propres predications qui revenait au mission- 
naire; seulement, les indigenes n'avaicnt pu concevoir 
ce createur autrement que comme un etre reduit a une 
complete decrepitude, puisqu'il etait assez vieux pour 
avoir contribue h la formation du monde et assisle a 
la naissance de leurs ancetres. 

Constatations de l'archeologie prehistorique. 

L'archeologie prehistorique nous permet de faire 
un pas de plus, en ce qu'elle nous fournit quelques 

d'annees pour arrivcr au raomc rusultat chez l'honimc primitif. (The 
philosophy of Religion. London, 1888, t. HI, p. 4-5.) 

(') Voyez sir John Lubbock, The origin of Civilization. London, 1870, 
chap. VIII. 

(*) Max Mli.ler, Origine et devcloppement de la religion eludies a 
la lumiere des religions de VInde, traduit par M. J.vmks Darmesteter. 
Paris, 1879, p. 15. 
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vestiges materiels et certains des croyances professees 
avant toute civilisation. A la verite, ces vestiges font 
defaut dans les depots de la plus ancienne epoque ou 
Ton a constate l'existence de l'homme, — c'est-a-dire 
pendant la periode chelleenne, qui semble avoir pre- 
cede la grande extension des glaciers en Europe. 
Mais il faut se garder de tenir cette lacune pour defi- 
nitive. Rappelons-nous ce qui s'est passe a cet egard 
pour le reste de l'epoque paleolithique. La aussi, des 
savants, dont le nom fait autorite, ont soutenu que 
Fhomine des temps quaternaires n'avait aucune 
croyance religieuse et qu'il ne prenait meme aucun 
soin des inorts. Or, les decouvertes qui se sont 
accumulees depuis vingt-cinq ans, surtout dans les 
cavernes de France et de lielgique, ont permis de 
constater d'une facon irrefragable que, des I'age du 
mammoulh, l'homme pratiquait des rites funeraires, 
croyait a line vie future, possedait des fetiches et 
peut etre meme des idoles. Un coup d'ceil sur les 
trouvailles qui autorisent ces conclusions ne sera 
peut etre pas deplace ici. 

L'homme du mammouth et ses usages funeraires. 

II y a des milliers et des milliers d'annees, le fa- 
rouche habitant de la grotte de Spy, — aux caracteres 
osteologiques tellement simiens qu'on a. pu en faire 
un nouvel anneau dans la chaine de&cendante vers 
1'animalite, — arme seulement de quelques silex pour 
se defendre contre les attaques des grands fauves qui 
erraient autour de son abri, — expose aux rigueurs 
<Tun clirnat que les populations actuelles des regions 
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polaires supportent seulement grace a des ressources 
qui, comparers au denument des temps mousteriens, 
representent presque de la civilisation, — ce con- 
temporain du mammouth et de Fours des cavernes, 
dont toutes les preoccupations semblaient devoir etre 
absorbees par la lutte pour l'existence, trouvait deja 
le temps de songer a ses morts, de les parer pour la 
vie future, de leur offrir des objets qu'il aurait pu 
utiliser pour lui-meme, mais qu'il preferait laisser a 
leur disposition dans cette autre vie L'usage de 
placer pres du defunt des armes, des outils, des 
parures, peut etre regarde comme general chez les 
populations des cavernes, ainsi que chez lous les sau- 
vages qui enlerrent leurs morts; il implique a la fois 
la croyance a une survivance de Findividu et I'idee 
que cette vie future sera la repetition de la vie pre- 
sente, tout au moins qu'on y eprouvera les memes 
besoins, qu'on y courra les memes perils et qu'on y 
ressentira les memes jouissnnces. 

C'est ce qu'expliquaient bien les anciens Peruviens, 
quand, interroges sur la raison qui leur faisait sacri- 
fier, en l'honneur des defunts, des objets, des animaux 
et meme des personnes, ils affirmaient qu'ils avaient 
vu en songe des gens, morts depuis longtemps, se 
prornener avec les etres et avec les objets ensevelis 
dans leur tombe ( 2 ). Des indigenes de Borneo vont 
jusqu'a dire que, s'ils abandonnent an gre des vagues 

{*) De Puydt ct Loiucst, L'homme contemporain du mammouth a 
Spy. Namur, 1887. 

( 2 ) Cieza de Leon, cite par M. Edw. B. Tyeor, Civilisation primitive. 
Paris, 1878, t. I, p. 567. 
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des objets ayanl appartenu au defunt, celui-ci ne 
tardera pas a venir les reprendre. Chez certains 
peuples, tels que les Comanches, les Patagons, les 
Bagos de l'Afrique, l'habitude d'offrir au mort tout ce 
qui lui a appartenu est poussee si loin, qu'au dire de 
divers explorateurs, elle empeche le maintien de la 
famille et raecumulation du moindre capital dans la 
peuplade (*). 

On a egaiement constate, dans les cavernes de lage 
du mammouth, la trace de repas funeraires. 11 faut 
observer que, chez tous les peuples non civilises, ces 
repas ont lieu, non pas seulement en l'honneur, mais 
encore au benefice des defunts, de meme que les repas 
en l'honneur des dieux sont censes profiter a ces 
derniers. Les indigenes de la riviere Rouge expliquent 
formellement que l'esprit du defunt se nourrit de l'es- 
prit renferme dans l'offrande, pendant que les assis- 
tants se partagent la nourriture du banquet fune- 
raire ( 2 ). L'existence de cette coutume chez rhomme 
prehistorique a done pour corollaire qu'il avait deja 
fait la distinction de 1'objet materiel et de l'esprit 
enferme dans Tobjet comme dans un corps; bien plus, 
qu'il croyait a la possibility, pour cet esprit, de quit- 
ter son enveloppe et de lui survivre. Une preuve plus 
incontestable encore de cette croyance s'observera un 

(') GiiossM.vNN, Mortuary customs of the North American Indians 
dans le Report of the Bureau of Ethnology to the Smithsonian 
Institute, t. I. Washington, 1881, p. 99. — m Ucy-Fossamei;, 
Ethnographic de I'Ameri'quc antarctique. Paris, 1881, p. 51. — Rene 
Cvili.ik', Voyage a Tombouctou, Pat-is, 1830, p. 245-246. 

(*) D r S.-G. Wnn;iiT, cite par M. H.-C. Yarrow, Report of the Bureau 
of Ethnology, t. I, Washington, 1881, p. 191. 



METH0DES POUR ATTEINDRE LA PREHISTOIRE DES RELIGIONS. 17 

peu plus tard, lorsqu'on se mettra a briser ou a bruler 
les objets deposes dans les tombes, parce qu'on croit 
a la necessite de detruire, c est-a-dire de tuer 1'objet, 
afin d'en mettre 1'ame a merae de suivre lame du 
deftmt. 

L'age du renne. 

Dans quelques grottes, dont les plus anciennes 
remontent a l'age du renne, par exemple dans les 
cavernes de Menton, les os des cadavres elaient teints 
en rouge avec de 1'oligiste ou du cinabre. Aujourd'hui 
encore, quelques tribus de l'Ainerique septentrionale, 
qui exposent les cadavres sur la cime des arbres, 
rccueillent ensuite les ossements deeharncs et les 
peignent en rouge avant de les enterrer definitive- 
ment. On signale une coutume analogue chez les 
Mincopis des iles Andaman et les Niams-Niams de 
I'Afrique centrale (*). II a ele donne comme raison de 
cet usage que le rouge est la couleur des esprits. Ainsi, 
en Polynesie, il suffisait de peindre un objet en rouge 
pour qu'il devint labou, c'est-a-dire la propriete des 
puissances surhumaines, done inviolable et inacces- 
sible. Mais nous pouvons nous demander si, dans les 
usages funeraires, l'apposition de la couleur rouge 
n'avait pas pour but de siinuler plutot une infusion 
de sang, c'est-a-dire une restitution de la vie, confor- 
mement a l'idee, si frequente chez les non-civilises, 
que le sang et la vie sont equivalents. Peindre les 

(') Cartailhac, La France prehistoriqiie. Paris, 1889, p. 292. — de 
Nadaillac, Les decouverles prehistoriques et les croyances chre- 
tiennes. Paris, 1889, p. 13. — Letoui^eal, Sociologie, Paris, 1880, 
p. 211 et 220. 
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ossements du defunt en rouge, ce serait done lui 
assurer ou lui faciliter le renouvellement de l'exis- 
tence 

Une autre coutume, relevee dans les cavernes de la 
France centrale, des lage du renne, et de plus en plus 
generate a l'epoque de la pierre polie, consistait a 
enterrer le corps replie sur lui raerae, de facon que 
les genoux touchent le menton. On a soutenu quelle 
avait pour but de donner au cadavre l'attitude que le 
vivant prenait pour dormir au coin du feu, le soir, 
apres une journee de chasse ou de guerre (*). Mais ce 
n'est la nulle part la veritable attitude du sommeil. Je 
me rallierais plus volontiers a l'idee qu'on voulait 
ainsi donner au mort la position de l'enfant dans le 
sein de sa mere. Nombre de populations croient que 
la vie est une renaissance, — depuis les Algonquins 
qui, par une touchante attention, enterrent les petits 
enfanls sur les sentiers les plus frequentes par les 
femmes de la tribu, jusqu'aux peuples des deux con- 
tinents qui expliquent de la sorte les cas de res- 
semblance familiale ou d'atavisme. D'ailleurs, cette 
coutume, retrouvee par le docteur Schliemann dans 
les tombes de Mycenes, existe encore aujourd'hui aux 
ties Andaman, dans la Nouvelle-Zelande, en Melane- 

(') Ainsi, chez les anciens Pemviens, on barbouillait en rouge avec 
du sang, pendant les sacrifices, les porLes et les idolcs des temples. 
(Acosta, cite par M. Albert Ueville, Religions duMexiquc et duPcrou. 
Paris, 1885, p. 549.) — De meme, les Hedouins du Sinai, pendant une 
fete populaire celebree annuellement en memoire de leur prophete 
Salih, froltent avec du sang de chameau les montants de la porte du 
losnbeau. (J. Gollziiieb, « Le culte des saints chez les musulmans », 
dans la Revue de Vhtetoirc des religions,. t. II, 1880, p. 311.) 
(J) Letoubseau, Sociologie. Paris, 1880, p. 207. 
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sie, dans l'Amerique meridionale, chez les Bongos de 
1'Afrique et parmi les Hottentots. Presque tous les 
voyageurs I'expliquent par la raison que je viens d'en 
donner {'). La croyanee que la terre est la mere com- 
mune des homines, la matrice qui les a originaire- 
ment portes, se trouve dans toutes les mythologies un 
peu developpees. Les Aryas des temps vediques,dans 
les cas ou ils enterraient leurs morts sans les inci- 
nerer, priaient la terre de les accueillir comme une 
mere son fils ( 2 ). 

Les homines de cet age recule pratiquaient-ils seu- 
lement le culte des morts? Je f'erai observer que ce 
dernier etait a peu pres le seul susceptible de laisser 
des traces materielles. On pent aisement retrouver les 
objets deposes dans une tombe ; mais allez done 
rechercher les vestiges des sacriuYes offer ts aux corps 
celestes ou des danses symbol iques exeeutees en leur 
honneur! Nous ne devons pas plus compter sur 1 ecri- 
ture que sur le phonographe pour nous transmettre 
le texle des prieres ou des conjurations qui ont projete 
vers le ciel les premieres manifestations de la reli- 
giosity humaine. Toutefois, nous possedons un certain 
nombre de gravures qui remontent a lage du renne, 
et il est difficile de ne pas admeltre que cet art primitif 

(') Pour les Araueans, i>'Orbh;ny, Vhomme americain. Paris, 1859, 
t. I, p. 92; pour les Hottentots, Pescuel, Volkerkunde. Leipzig, 1871; 
pour les Andainanais, E.-H. Man, dans le Journal of the Anthro- 
pological Institute, 1882, p. 1 11. — Decrivant les momics des anciens 
Peruviens, M. Hutchison dil que « le corps etait place dans la memo 
position quele foetus pendant la vie uterine ». Prehistoric Peru dans 
Je Journal of the Anthropological Institute, t. IV, 1875, p. 417. 

(-) Rig Veda, X, 18, n. 
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ait eu une portee religieuse. Ce sont le plus souvent 
des representations d'animaux, mammoulhs, rennes, 
chevaux, serpents, poissons, dessines sur des frag- 
ments d'os ou d'i voire avec une fidelite d'expression 
et meme un sentiment de la vie qu'on pourrait sou- 
bailer a plus d'un artiste mod erne. Chez les negres, 
toules les representations analogues sont des fetiches, 
ou, du moins, ont un but conjuraloire, et j'avoue ne 
pas croire beaucoup aux preoccupations purement 
esthetiques des sauvages. Tout, cliez eux, a un but 
pratique, meme Tart et la religion. G'est, du reste, 
une idee frequente ehez les non-civilises qu'a travers 
le portrait on peut agir sur l'original. Enfln, comme 
Fa ecrit M. Andrew Lang avec beaucoup d'a-propos : 
« Quand on adore un tigreou un lezard, on est enclin 
a penser que la priere ou le cuke adresses a l'image 
de Fanimal plairont a 1'animal lui-meme et le ren- 
dront propice I 1 ). » 

La figure humaine a cte plus raremcnt esquissee et 
avec moins de bonheur. Gependant, on en connnit 
plusieurs exemples. M. Edouard Dupont a trouve, 
dans le trou Magrite, non loin de Dinant, l'ebauche 
d'une figurine en bois de renne qui, reproduisant la 
silhouette de I'homme, peut trcs bien avoir servi 
d'idole. Le meme explorateur a recueilli dans une 
caverne de la Lesse, sur une plaque de gres, pres d'un 
foyer qui remonle a l'age du renne, un tibia de mam- 
mouth auquel on ne peut refuser le caraciere d'un 
fetiche, car, a celle epoque, le mammouth emit deja 

(') Andrew Lam;, Custom and myth. Londres, 1881, p. 294. 
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une espece eteinte dans cette region. M. Dupont fait 
observer, a ce propos, que partout les ossements des 
grandes especes eteintes jouent un role important 
dans les croyances populaires ( ! ), Les Dacotahs et 
d'autres Peaux-Rouges recueillent soigneusement les 
os du mastodonte et les placent dans leurs huttes 
pour beneficier de la vertu magique qu'ils leur pre- 
tent ( 2 ). — II convient de mentionner egalement les 
coquilles perforees, les fossiles, les cristaux, les cail- 
loux de quarlz et les 'cornes de renne deposes a l'in- 
terieur des lombes, parfois meme dans la main du 
mort, objets sans utilite pratique, qui ont pu servir 
d'ornements, mais qui, dans certains cas, doivent 
avoir ete employes comme talismans ou comme 
amulettes. 

Tous ees vestiges denotent sans douLe des concep- 
tions bien enfantines et bien grossieres; neanmoins, 
ils impliquent aussi que I'homme entrevoyait deja, 
au dela de son horizon borne, quelque chose de mys- 
terieux et de puissant; qu'il cherchait a nouer avec 
Jes etres surhumains, dont il se croyait entoure, des 
relations basees sur un echange de services; enfin, 
qu'il s'etait deja ouvert a 1'esprit de sacrifice, c'est- 
a-dire a Fabandon d'un avantage tangible et immediat 
en vue d'un bien plus considerable, mais plus eloigne 
et plus incertain. 

(') E. Dupont, L'hommc pendant leu ages de la pierre aux environs 
de Dinant sur Meuse. Bruxellcs, 1871, p. 92 et 200. 

(•j Ei>w. B. Tylor, Researches into the early history of Mankind, 
Londres, 1878, p. 322. 
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Age neolithique. Les megalithes. 

Si nous passons a l'age de la pierre polie, nous 
voyons ces manifestations religieuses se developper 
et se generalises 11 s'y ajoute meme des elements 
nouveaux, par exemple le culte des megalithes, la 
trepanation des cranes, la veneration speciale de 

la hacbe, etc. 

Je ne metendrai pas sur lemploi encore si contro- 
versy des pierres levees et alignees qui se rencontrent 
un peu partout dans les deux mondes. On a pretend u 
que c'elaient de simples monuments commemoratifs, 
comme les douze pierres, tirees du Jourdain, que 
Josue fit eriger an premier campement des Israe- 
lites apres le passage du ileuve, pour servir, explique 
la Bible, « de memorial e'ternel » (*). Je ne veux pas 
contester que certains de ces monuments aient pu 
jouer le role d aide-memoire ou meme de bornes inter- 
nationales. Mais, quand je vois a quel point le culte 
des pierres, parliculierement des pierres levees, est 
encore general dans l'humanite non civilisee, je suis 
bien plus porte a conclure que les megalithes sont, 
en general, le legs et le lemoignage d'une vraie litho- 
latrie, soil que ces pierres aient ete venerees en elles- 
memes et pour elles-memes, comme nous le voyons 
chez les aborigenes de Flnde, de la Malaisie, de la 
Polynesie, de 1'Afrique septentrionale, des deux Ame- 

(•) Josue, IV, 5-8.— 11 parait que,acluellemenl ou reccmment encore, 
chez les Kabyles, les represenlants des clans confederes, quand Us 
avaient pris une decision importante, drcssaient chacun une haute 
pierre; si une des trihus yiolail 1' engagement, sa pierre etait ren- 
versee. [C.vrtailii.vc, France prehistorique, p. oil, 515.) 
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riques ( ! ), soit qu'on les ait lenues pour la demeure 
ou le simulacre de quelque puissance surhumaine, 
comme les betyles de toute la race semitique, et meme 
les blocs in formes figurant, chez les Grecs, suivant le 
temoignage de Pausanias, les plus anciennes images 
des diviniles. Nous verrons plus loin que la venera- 
tion de la pierre levee a ete partout le premier pas 
vers Fidolatrie. 

L'homme de la pierre polie, de meme que son pre- 
decesseur de Fage paleolithique, deposait ses morts 
dans des grottes; quand les cavernes naturelles lui 
faisaient defaul, il en construisait d'artificielles, soit 
qu'il creusat une excavation dans le roc, soit qu'il 
disposat quatre pierres en une sorte de rectangle 
recouvert d'une large dalle et enfoui sous un amon- 
cellement de terre. Telle est Forigine des dolmens, 
dont on ne con teste plus le but funeraire. Toute la 
question est de savoir si c'etaient des sepultures du 
premier ou du second degre; en d'autres termes, si 
on y deposait directement les morts, ou si, avant 
de les y introduire, on laissait la decomposition faire 
son ceuvre. Dans cctte derniere hypothese, qui est 
la plus probable, les dolmens n'auraient ete que des 
ossuaires, analogues a ceux qu'on rencontre encore 
dans certains cimetieres du continent europeen; mais 
cette preoccupation meme d'assurer une demeure en 
quelque sorte perpetuelle aux elements incorruptibles 
du corps n'est qu'une nouvelle preuve de l'importance 
qu'on attachait aux rites funeraires. 

(') Mytholotjie du monde mineral, le^on professee a I'ecole d'anlhro- 
pologie par Andre Lefevre. Paris, 1889. 
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Un detail frequent, qui n'a pas laisse d'intriguer ies 
archeologues,surtout a l'epoqueou Ton croyait encore 
que les dolmens etaient l'ceuvre d'un peuple parti- 
culier, c'est la presence, dans une des parois. — 
generaletnent celle qui fernie l'entree, — d'un trou 
qui ne depasse guere le volume d'une tete humaine. 
Au Gaucase et au Malabar, cette disposition leur a 
meme valu plus tard, dans le langage populaire, le 
surnom de « Maison desNains ». 

Trop etroit pour avoir servi de passage aux vivants, 
cet orifice n'a pu davantage etre utilise pour intro- 
duire les ossements ou meme les offrandes, qu'autre- 
ment on retrouverait empiles contre la paroi inte- 
rieure. L'explicalion la plus raisonnablc, c'est qu'on 
le destinait a permettre le passage de lame. Pour nom- 
bre de peuples sauvages, Tame continue a habiter pi es 
du corps, tout en faisant, de temps a autre, une excur- 
sion dans le monde de vivants. Or, ainsi que nous le 
verrons plus loin, Fame, chez ces populations, est 
generaletnent regardee corame une imitation reduite 
et en meme temps semi-materielle du corps. 11 lui 
faut done une ouverture pour quelle puisse traverser 
une cloison. A la mort d'un parent, les Hottentots, 
les Samoyedes, les Siamois, les Fidjens, les Peaux- 
Rouges, font une ouverture dans la hutte pour four- 
nir une issue a l'ame du defunt, quitte a reboucher 
aussitot le trou, pour qu'elle ne puisse plus rentrer ( ] ). 
Les Iroquois menageaient une petite ouverture dans 

(' Frvzer, On certain burial custo ms dans le Journal of the A nthro- 
pological Institute. Londres, t. X V, p. 70. — Herbert Spencer, Princi- 
ples of sociology, t. I, § 94. 
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chaque tombe et ils expliquaient formellement que 
c'etait pour permettre a Fame de sorlir ou d'entrer a 
sa guise f). A Koulfa, dans l'Afrique du Nord, la meme 
idee s'etait combinee avec le desir de menager un pas- 
sage pour les offrandes. Apres avoir laisse un trou 
dans le haut du torabeau ou Ton deposait le eadavre 
replie sur lui-merne, on meltait, pies de cette ouver- 
ture, des pagnes et dautres objets, afin que le defunt 
lui-meme put venir les ehercher et, au besoin, les 
transmettre a des morts plus anciens ( 2 ). 

La trepanation des cranes. 

C'est egalement par le desir de frayer un chemin 
a un esprit que s'expliquent le mieux ces curieux 
fails de trepanation cranienne, observes pour la pre- 
miere fois, en 1872, par le docteur Prunieres, dans des 
cavernes neolithiques de la Fiance centrale et consta- 
tes depuis lors dans les sepultures du meme age, en 
Danemark, en Boheme, en Italie, en Portugal, dans 
le nord de l'Afrique ainsi que dans les deux Ame- 
riques ( 3 ). Quelques-uns de ces cranes avaient ete Ire- 
panes apres la mort. D'autres Favaient ete durant la 
vie, eomme on pouvait le reconnaitre au travail de 
reparation naturelle qui sen elait suivi. Quant aux 
rondelles d'os detachers par cette operation, elles 

(') A. Rkville, Religion des pe up les non civilises. Paris, 1883, t. I 
p. 252. 

(*) Clappkrton, Second voyage dans I 'inter ieur de VAfrique. Paris 
4829, t. I, p. 276. 

CO Broca, Memoir e sur la trepanation du crane et les amulettes 
craniennes a I'epoque neolithiquc. Paris, 1877. 
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etaient percees d'un trou ei portees en collier, usage 
qui s'est perpetue jusqu'a 1'epoque gauloise. 

Aujourd'hui encore, il paraitrait que la trepanation 
est pratiquee chez les Kabyles, — dans un but d'ini- 
tiation religieuse, affirme M. de Nadaillac, — dans 
un buttherapeutique, rapporte M. Broca. Dans le pre- 
mier cas, elle pourrait avoir pour objet de permettre 
a Tame de se mettre librement en communication 
avec les puissances surhumaines, ou encore d'offrir 
aux dieux un succedane, un substilut, en lieu et place 
de la personne entiere, comme nous en trouvons des 
exemples chez tous les peuples qui pratiquent des 
mutilations religieuses, depuis l'ablation d'une pha- 
lange jusqu'au sacrifice des cheveux ou des ongles. 
Dans le second cas, elle aurait evidcmment en vue 
de permettre l'expulsion d'un esprit qui s'est introduit 
dans le corps et qui y cause des desordres, conforme- 
ment a la theorie des nou civilises que toute inaladie 
est un fait de possession diabolique ou divine. G'est 
ainsi que les sauvages des deux mondes appliquent a 
leurs malades les procedes de massage et de succion; 
qu'ils leur administrent des boissons purgatives et 
vomitives; qu'ils leur font meme des saignees et des 
brulures, dont l'emcacite souvent reelle, quoique tou- 
jours einpirique, est invariablement attribuee a la 
sortie de fesprit perturbateur. 

La trepanation des morts est pent etre plus difficile 
a inierpreter, precisement parce que nous n'en trou- 
vons I'equivalent chez aucun peuple comm. M. Gar- 
tailhac, s'appuyant sur une sorte d'embaumement que 
pratiquent encore les Dayaks, croit quelle avail pour 
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objet de permctlre l'extraction de la cervelle Mais 
on peut penser que ce procede eut laisse d'autres 
traces; il n'expliquerait pas, en tout cas, la valeur 
d'amulette qu'on attachait aux rondelles ainsi deta- 
chers du crane. Peut-etre l'operation avait-elle preci- 
sement pour objet de procurer ces precieux talismans; 
ou encore s'agissait-il de fournir a Fame une issue 
speciale par ou elle put sorlir du corps. II est a 
remarquer que la trepanation ne sappliquait pas, 
dans la meme sepulture, a tous les defunls indistinc- 
tement; que, sur quelques cranes, elle a du elre pra- 
liquee a la fois pendant la vie et apres la mort; enfin, 
que parfois les trous ainsi formes ont cle rebouches 
au moyen de rondelles eviderumeut emprunlees a 
d'autres letes. Tous ces fails renlrent assez bien dans 
Fhypothese que la trepanation etait reservee — ainsi 
(pie, ailleurs, certains rites funeraires et certains modes 
privileges de sepulture — aux individus regardes, a 
raison de leur rang, de leur savoir ou de leur tempe- 
rament, comme en possession d'une nature superieure 
ou comme en communication directe avec le monde 
surhumain. 

Le culte de la hache. 

Nous avons la preuve incontestable qua 1 epoque 
des cites lacustres et des cryptes artificielles, l'homme 
pratiquait l'idolatrie. Dans les cavernes de la Marne, 
de l'Oise, de YEure et du Card, en France, on a trouve, 



(') France prehistorique, p. 286. 
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toujours sur la paroi gauche de Fanti-groUe (ce qui 
implique bien une disposition intentionnelle), l'ebau- 
che d'une figure feminine ou Ton pent distinguer les 
yeux, le nez, la bouche, les seins et meme le dessin 
d'un collier f 1 ). Cette grossiere sculpture, qui est par- 
toiu la meme, est generalement associce a 1'image 
d'une hache en silex, sorte de maillet a deux letes, 
parfois figure avec son manche. II n'est pas snrpre 
nant que l'homme de la pierre ait venere rinstrument 
earacteristique de sa civilisation, l'arme qui assurait 
sa domination sur la nature et qui representait le fon- 
dement de sa puissance. Aujourd'hui encore, ne voil- 
on pas les Peaux-Rouges, les Polynesiens et meme les 
Hindous offrir des hommages a leurs armes et a leurs 
outils? Le culte des silex tallies, et, a plus forte raison, 
de la hache en pierre, a ele a peu pres uuiversel dans 
l'humanite, qui, partout, meme apres l'avenement des 
metaux, a continue a mettre ces premiers produits de 
l'industrie en rapport avec la foudre et en a fait des 
pierres tombees du ciel. Gependant, dans les sculp- 
tures qui nous occupent, on peut se demander s'il ne 
faut pas rattacher la hache au culte de quelque divi- 
nite feminine a qui elle aurait servi d'arme ou de 
simulacre, comme, dans les tombes de lage poste- 
rieur, elle devient le symbole de Thor et de Taranis, 
les divinites du tonnerre chez les Germains et chez les 
Gaulois f). Ceci n'implique nullement que les hommes 

(') B on de Bayk, Memoir x sur les grottes de la Marne. Paris, 1872. 

( 2 ) II est interessant de constater que la hache se relrouve dans la 
main du dieu de la foudre chez les Chaldeens, lesGrecs [Zens Labran- 
deim) et les Hindous (Qiva). 
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de la pierre polie aient adore la foudre sous les traits 
d'une femme, et le plus sage serai t peut-etre de renon- 
cer,dans 1'etat actuel de nos connaissances,adechifTrer 
davantage ce probleme. Toutefois, en tant qu'il rn'est 
permis, sans sortir de mon cadre, de formuler ici line 
hypothese, je demanderai si Ton tie pourrait voir dans 
eette idole fruste et naive une personnification de la 
nature ou plutot de la terre. Kn effet, nous trouvons 
celle-ci adoree, sous une physionomie feminine, par 
tous les peuples parvenus a une capacite de general i- 
salion suffisante pour concevoir l'idee d'une puissance 
analogue. Je me risquerai raeme a supposer que son 
association avec une hache pourrait bien avoir trait a 
quelque mythe de 1'union entre le ciel et la lerre, oil 
les formes fecondanles de l'orage auraient ete symbo- 
lisees par la hache de pierre. La presence de pareilles 
conceptions chez presque tous les peuples qui ont 
atteint un certain niveau de developpement mytholo- 
gique est ma seule excuse pour hasarder cetle expli- 
cation, qui concorde, neanmoins, avec ce que nous 
savons des idees religieuses chez les occupants de 
notre sol, au moment ou ils entrent en contact avec 
des societes plus avancees 

{•) On Irouve assez frequemment, sur (les autels gallo-romains, un 
<lieu tenant un long maillet, associe a une deesse qui parte une eorne 
il'abondance. Dans le premier, bien qu'il soit parfois latinise en Dispater 
ou en Sylvanus, les areheolognes s'accordent a voir Taranis, le dieu de 
la foudre, l'equivalent celtique du Thor germain ; dans la seconde, une 
deesse de la terre ou de la nature. (« Le dieu gaulois au maillet », par 
Kn. Flouest et II . Gaidoz, dans la Revue archeologiquc de mars- 
nwil 181)0.) — Le m irteau, embleme de l'orage aux ondees vivifiantes, 
etait egalement, parmi les populations gcrmaniques, le symbole de la 
feeondite. En Scandiuavie, quand la mariee penetrait sous le toit 
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La plupart des rites que je viens de mentionner out 
egalement marque de leur empreiote lage du bronze 
ou du cuivre et on peut les suivre dans le premier 
age du fer, avec lequel, presque partout, nous prenons 
pied dans l'histoire. 

De la methode en archeologie prehistorique. 

On trouvera peut-etre que l'ensemble de ces ren- 
seignements est assez maigre, et que la part de 1'hypo- 
these y est encore bien forte. M;iis les fails que nous 
avons pu y eonstater suffisent, sinon pour reconstituer 
toute la religion des homines prehistoriques, du moins 
pour etablir que leur niveau religieux n'etait guere 
superieur a celui des peuples actuellement echelonnes 
entre les commencements de la civilisation et la 
complete sauvagerie. On aura remarque que pour 
retrouver les croyances resultant de ces constatations 
materielles, j'ai eu recours aux vestiges analogues qui 
se rencontrent chez les peuples non civilises de notre 
temps et qui y recoivent une explication connue. G'est 
ainsi que, pour retrouver l'usage de certains engins 
prehistoriques, on s'est adresse aux populations chez 
lesquelles a ete constate de nos jours Femploi d'en- 
gins identiques. On n'a meme pas hesite a gene- 
raliser les conclusions tirees de ces analogies, quand 

conjugal, l'usage etaildc jeter un marteau tie fer dans son tablier [Revue 
des traditions populates, t. IV, janvier 1889, p. 25), el un vieux poete 
allemand du moyen age, Fraiicnlob, cite par M. Karl Blind, fait 
nalvement dire a la vierge Marie, pour cxpliquer la conception de 
V enfant Jesus, que « le 1'orgeron de hVhaut lui a jete un marteau dans 
le sein ». {Antiquary. Londres, 188i, t. tX, p. 200.) 
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il s'est agi de reconstituer I'industrie, les occupations, 
les moeurs des sauvages prehistoriques. Tout ce que 
je demande, c'est la permission d'en faire autant 
quand il s'agit des croyances et des institutions reli- 
gieuses. 

Le folklore et ses applications. 

Une autre science aboutit aux memes resultats. 
C'est le folklore, ou plutot Tetude des traditions que 
les civilisations anterieures ont, en disparaissant, 
laissees, corame autant de depots sedimentaires, dans 
les classes inferieures de notre societe. II faut recon- 
naitre que ces classes, particulierement dans les 
campagnes, ont beaucoup inoins resscnti que le reste 
de la nation Faction modificatrice du progress, et, par 
suite, qu'elles ont beaucoup mieux garde les habitudes 
intellectuelles et sociales autrefois communes a toutes 
les couches de la population. De la des croyances et 
des coutumes qui semblent absolurnent inexplicables, 
si on les juge d'apres les idees generalement acceptees 
de nos jours dans la science et meme dans la religion. 
Pour comprendre la signification et l'origine de ces 
survivances, il est necessaire de les replacer dans le 
milieu d'ou elles sont respectivement sorties. II y en a 
un certain nombre qui sexpliquent par les croyances 
et les rites des religions historiques immediatement 
anterieures au christiauisme. D'aulres temoignent d'un 
etat religieux plus rudimentaire, plus grossier; si elles 
existaient au sein des religions antiques, elles y for- 
maient deja de yeritables survivances, comme l'a 
reconnu plus d'un auteur de l'epoque. Gherchez-en 
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l'equivalent parmi les materiaux de I'ethnographie con- 
temporaine : il y a neuf chances sur dix pour que non 
seulement vous les retrouviez chez quelques groupes 
de non-civilises, sinon chez presque tous, mais encore 
pour que, etudiees dans ce nouveau milieu, elles 
prennent un sens rationnel, c'est-a-dire conforme a la 
facon de penser en vigueur chez les sauvages. En effet, 
comme l'a tres bien dit Mannhardt, « les diverses 
phases du developpement inlellectuel de l'humanite 
ont encore des representants vivants sur la terre, et 
1 etude de ces derniers forme un precieux moyen d'in- 
terpreter les survivances des etats anlerieurs consta- 
tees chez les peuples civilises, on elles remontent 
quelquefois aux ages de la sauvagerie primitive » ( ] ). 

Dans certains departements de la France, quand les 
paysans vont habiter une maison nouvellement con- 
struite, ils commencent par y egorger un poulet dont 
i!s repandent le sang dans les apparlements. C'est, 
explique-t-on dans le Poitou, parce qu'on doit faire 
passer un mort dans la maison, si on veut qu'elle 
devienne habitable pour les vivants fj. Ainsi presen- 
tee, la coutume n'a aucun sens; mais il n'en est plus 
de meme si on la met en rapport avec la croyance, a 
peu pres generale chez les peuples non civilises par- 
venus a 1'age de la batisse, que Fame d'une victime 
enterree sous les fondations protege la solidite ou 
defend les approches de 1 ediflce, et si on combine 
cette croyance avec le principe, non inoins repandu, 
qu'en matiere de sacrifice, comme nous le verrons 

(') Mannhardt, Wald und Fehl-Kulte, Berlin, 1877, t. II, p. 23. 

(') « Les rites de la eonslnietion », dans Mclusine du 5 jinvter 1888. 
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plus loin, on peut offrir 1'inferieur pour le superieur, 
1'animal pour 1'homme. En Allemagne, c'est parfois 
un cercueil vide qu'on mure dans les fondations^ 
alors que, chez les Bulgares, on se borne a faire le 
simulacre d'y jeter l'ombre d'un passant. Pour trou- 
ver 1'explication de cette derniere variante, il suffit 
de se transporter chez les noinbreuses populations 
qui regardent l'ombre de 1'individu comme sa par- 
tie spiriluelle, son ame, en un mot. Nos propres 
langues attestent que nos ancetres admettaient egale- 
inent cette identite. Ln croyauce que les morts n'ont 
plus d'ombre se rencontre chez les negres de l'Afrique 
centrale, comme dans le poeme du Dante; et les 
Bassoutos s'imaginent qu'un crocodile peut emporter 
un passant, s'il parvient a saisir son ombre sur le bord 
de Teau f). 

11 y a deux ans, j'assistais, dans le temple crema- 
toire de Milan, a l'incineration des restes d'un jeune 
instituteur. La cremation lenninee, comme on allait 
sceller 1'urne, la mere et les soeurs du defuut deman- 
derent a deposer leur photographie pres des cendres 
encore tiedes. Certes, il y a quelque chose de touchant 
dans l'usage de placer sur la tombe ou a cote meme 
des morts l'image des etres qu'ils out aimes durant la 
vie. Mais il n'en est pas moins etrange et significalif 
a la fois, de voir une famille, assez emancipee pour 
rompre avec la routine traditionnelle de l'enterrement 
et,en meme temps, assez asservieaux traditions du plus 

( 4 ) Aiibolsset et Dauhas, Voyage d exploration an nord-est de fa 
colonic du Cap. Paris, 1842, p 12. — Cf. Journal of the Anthropolo- 
gical Institute, t. X, p. 313, et XVI, p. 344. 

3 
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loin tain passe pour offrir au mort un hommage qui, 
malgre l'intervention de l'art photographique, nous 
reporte aux sacrifices funeraires des negres et des Neo- 
Zelandais. Aujourd'hui encore, dans toute l'Afrique 
paienne, on entoure le mort, surlout si c'est un per- 
sonnage distingue, de ses femmes et de ses serviteurs, 
voire de ses animaux favoris; settlement, comme ici 
les procedes de Fattenuation ne sont pas encore inter- 
venus, c'est fegorgement de ces malheureuses victimes 
qui les envoie suivre leur epoux el maitre dans sa vie 
d'outre-tombe. En Chine, deja au temps de Marco- 
Polo, on commencait a remplacer le sacrifice de vic- 
times reelles par des figurines en parchemin qu'on 
incinerait avec le corps ( l ). Les Chinois actuels, plus 
pratiques encore, se bornent a ecrire la liste de leurs 
offrandes sur un papier qu'ils brulent ensuite sur la 
tombe. 

Les classes populaires n'ont pas, du reste, le mono- 
pole des survivances. Tentez l'experience, comme je 
1'ai fait moi-meme, de demander aux assistants, dans 
des funerailles militaires, pourquoi Ton fait suivre au 
cheval le cercueil de l'omcier,et surtout pourquoi Ton 
fait boiter la pauvre bete pendant le funebre trajet. 
Les uns vous repondront qu'ils n'en savent rien, et 
que cela a du toujours se passer ainsi ; les autres 
vous expliqueront que c'est un hommage au defunt, 
peut-etre une fagon de forcer le cheval a prendre une 
part dans le deuil. A peine quelques-uns, qui ont lu 
des ouvrages dethnographie, se rappelleront-ils que 

(i) ReciU de Marco-Polo. Paris, 1879, p. 165. 
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le sacrifice funeraire du cheval est a peu pres univer- 
sel chez les peuples non civilises qui se livrent a 1 equi- 
tation. Nous savons meme, par le temoignage des 
historiens, qu'il se pratiquait encore, sur une large 
echelle, chez les Celtes, les Germains, les Slaves et les 
Mongols. Parmi les Ossetes du Caucase, il apparait 
dans un etat de transition analogue a celui que nous 
observons chez nous. On s'y contente de faire execu- 
ter au cheval, ainsi qu a la veuve, trois fois le lour de 
la tombe; seulement, la femme ne peut plus se rema- 
rier, ni le cheval servir de monture dans la tribu. En 
Europe, on se borne a sirauler la claudication du 
cheval, et meme, aux recentes funerailles du prince 
Baudouin, a Bruxelles, j'ai remarque quon avait 
supprime ce detail d'une cruaute inutile. Ainsi sen 
vont les vieilles coutumes. Cependant, ca et la, le 
sentiment originate, toujours vivace dans le cceur 
du peuple, remonte, pour ainsi dire, a la surface, en 
jetant sur le passe une clarte inattendue, comme la 
flainme qui se fait jour a travers les cendres d'un foyer 
mourant. M. Andrew Lang rapporte le fait qu'il y a 
quelques annees, une paysanne du Kerry tua son che- 
val a la mort de son mari, et comme on lui reprochait 
cette folie : « Voudriez-vous, repliqua-t-elle, que mon 
homme allat a pied dans l'autre monde? » 

Des survivances dans les liturgies. 

Les religions, du moins celles qui se sont organisees 
en orthodoxies, declarent generalement la guerre aux 

(') Andrew Lang, Custom and Myth. Londres, 188X, p. 11. 
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superstitions dos ages anterieurs. Cependant, elles 
sont elles-memes forcees de faire la part des survi- 
vances qu'elles ne peuvent deraciner. Ainsi s'explique, 
aii sein de religions relativement elevees, la presence 
de traditions et de pratiques en contradiction avec le 
niveau intellectuel et moral de leurs fideles. On sait 
avec quelle ardeur el quel succes M. Andrew Lang 
a explique de cette facon ce qu'il y a de choquant et 
de grotesque dans les fables de la mythologie grecque. 
11 a surtout fait ressortir comment ces mythes se sont 
formes a l'epoque ou les ancelres de nos Grecs clas- 
siques avaient des mceurs et des idees de sauvages. 
La meme observation peut sappliquer a plus d'un rile 
dans tous les cultes presents et passes. 

On a souvent repete que le dogme, pour autant 
qu'il represenle une fixation des croyances domi- 
nantes a un moment donne, en venait bien vite a 
figurer la religion ou plutot la theologie de la veille. 
Dans le meme ordre d'idees, on pourrait dire que le 
culte represente le plus souvent la theologie de Favant- 
veille, car, nulle part, l'esprit de conservation ne se 
montre aussi tenace que dans les rites, lei, a rem pi re 
qu'exerce la coutume vient se joindre la crainte de 
deplaire a la divinite, en alterant les pratiques quelle 
est censee avoir inspirees el le -meme ou dont l'effica- 
cite a ete consiatee par des experiences longuement 
repetees. Aussi n'y a-t-il pas de religion qui ne pos- 
sede, dans sa liturgie, des ceremonies et des symboles 
cmpruntes a toute la serie des religions anterieures. 

Le regrette Edwin Hatch, dans ses Hibbcrl Lectures 
de 1888, — un des traiies les plus lucides, les plus 
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consciencieuxet les plus completsqui aienl e'tepublies 
sur la part de la Grece dans le developpement des 
dogmes et des rites Chretiens, — a monlre com- 
ment les mys teres du paganisme s'etaient introduits, 
avec une acceplion nouvelle, au sein du christianisme 
naissant. Or, parmi ces rites, il y en avait certaine- 
ment que l'antiquite classique avait elle-meme eni- 
prunles a des cultes plus anciens; si bien que nous 
voyons encore aujourd'hui sc celebrer, dans cerlaines 
eglises chretiennes, des ceremonies qu'on peut dire 
avoir traverse au inoins trois religions et dont l'equi- 
valent, peut-etre 1'explication, se retrouvent parfois 
chez les peuples barbares. 11 me suffira de citer, 
comme uu des exemples les plus caraeleristiques de 
ces survivances, la renovation du feu dans 1'office du 
samedi saint, ou le pretre, apres avoir cteint loutes 
les lumieres, rallume le cierge pascal a l'aide d'une 
etincelle obtenue par le vieux procede du briquet. 
Gette cere'mouie ne nous reporte-t-elle pas directement 
a des rites solaires ou igues, deja plus ou inoins teintes 
de inetaphysique dans presque tous les polytbeismes 
antiques, mais dont 1'origine purement naluriste se 
revele dans les coutumes de certains peuples sauvages, 
comme, au reste, dans les traditions de notre folklore? 
Autrefois, la renovation du feu se passait, dans les 
eglises, a l'aube du jour de la Resurrection, et le feu, 
que le cierge avail lire du briquet, scrvait egalement a 
rallumer les foyers que les particuliers avaieot prea- 
lablement eteints dans leurs maisons. Sauf que le choc 
du briquet etait remplace. en general, par le frottement 
de deux bois, procede plus p ri mi tif encore, c'est bien 
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la meme ceremonie qui s'accomplissait annuellement 
a Lemnos, dans le temple de Vulcain; a Rome, dans 
celui de Vesta; a Cuzco,dans celui du Soleil; a Mexico, 
en l'honneur de Xiulecutli, « le Seigneur de l'annee ». 
C'estbien celle qui se pratique toujours, pour allumer 
le feu du sacrifice, chez les brahmanes ( l / ; dans les 
principales ceremonies religieuses, chez les Chippe- 
ways ( 2 ); pour celebrer le renouvel lenient de l'annee, 
sur la cote du Zanzibar ( 3 ); pour faire tomber la pluie, 
chez les Cafres i 4 ); dans toules les circonstances solen- 
nelles, chez les Australiens ( 5 ) ; pour mettre fin a des 
epidemies, oli simpleinent pour celebrer le solstice 
d'ete, dans certains districts ecartes de nos propres 
pays. Sur les bords de la Moselle et dans d'autres loca- 
lites de ('Europe occidentale, il etait d'usage, a la Saint- 
Jean d'ete, d'enflamnier par la friction dubois line roue 
qu'on faisnit ensuite rouler a travers les champs ou 
les vignobles, afin d'assurer le succes de la recolte. 
Au meme jour de l'annee, dans certaines provinces 
des pays slaves et germaniques, on avait coutume, 
apres avoir eteint tous les feux, de fixer une roue 
autour d'un pieu, puis de la faire tourner jusqu'a ce 
que le bois s'enflammat. Ghaque assistant prenait 

( 1 j J.-C. Nksfield, Primitive philosophy of fire dans la Calcutta 
Review d'avril 1884, p. 535. 

( 4 ) A.Revili.e, Religions des peuples non civilises. Paris, 4885, t. I, 
p. 222. 

( a ) J. Becker, La vie en Afrique. liruxclles, 1887, t. I, p. 56. 

\ A ) Capt. Conder, On liechuanas, dans le Journal of the Anthropo- 
logical Institute, 1886-1887, p. 81. 

( s ) E. Tregear,T/(c Maoris, dans le Journal of the Anthropological 
Institute de novembre 1889, p. 107. 
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alors une parcelle de ce feu pour rallumer son propre 
foyer I 1 ). 

J'ai choisi ce rite parce qu'il montre bien le deve- 
loppement parallele d'un meme usage dans la triple 
voie de la religion organisee, de la tradition populaire 
et des cultes sauvages;ensuite, parce que nous pouvons 
le ramener a sa portee originaire sans nous exposer a 
blesser personne, du moins parmi ceux qui jugent les 
ceremonies religieuses a l'intention qu'on y met. Mais 
le meme procede pourrait s'appliquer a bien d'autres 
rites qui s'accomplissent tous les jours sous nos yeux. 
Or, si de pareils emprunts ne sont pas absents du 
culle chretien, on peut aisement se figurer combien 
ils doivent abonder dans les rituels de religions qui 
n'ont aucun motif de transfigurer leurs origines nalu- 
risles, et on en arrive bien vite a conclure, avec 
M. James Darmesteter, que « dans les religions his- 
toriques, les religions civilisees, on n'a pas longtemps 
a fouiller pour retrouver, souvent avec une identite 
frappante, la plupart des elements essentiels des reli- 
gions non historiques » ( 2 ). 

Du recours a l'ethnographie comparee. 

Ici, Ton m'arretera peut-etre pour me demnnder de 
quel droit j'attribne ainsi aux populations sativages 
d'avoir conserve intact l'heritage de la religion primi- 

( l ) H. G.vidoz, Le dim yaulois du soldi et te si/mboUsme de la 
roue. Paris, 1886, p. 17-21. 

(-) Jamks Darmestktkr, Revue critique d'hisloire el de litteraturc, 
Paris, 188-1, l cr semestre, p. 42. 
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tive. Le sauvage, qu'on nomme a tort un priniitif, 
n'est-il pas, me dira-t-on, aussi vieux que le civilise? 
Ne compte-t-il pas, Jerriere lui,unelignee ancestrale de 
duree equivalente? N'a t-il pas traverse, au cours des 
siecles, une suite de fluctuations sans nombre, des 
series alternantes de progres et de decadence, qui ont 
du considerablement modifier ses conceptions origi- 
nates? Bien plus, les superstitions ct les rites des sau- 
vages different, dans une certaine mesure, de peuple 
a peuple; des lors, a quel groupe particulier nous 
adresserons-nous de preference pour retrouver les 
croyances primitives? Chez certains peuples, c'est le 
shamanisme qui domine, c'est-a-dire la foi au pouvoir 
des sorciers; chez d'autres, le totemisme, le culte des 
animaux, ou encore le fetichisme, la croyance a 
l'influence surnaturelle de certains objets. 11 y a telle 
population qui attribuera a l'homme une seule ame, 
d'autres qui lui en donneront deux, trois et meme 
quatre. Tantot c'est le soleil qui occupera la princi- 
pal place dans le culte, tantot ce sera la lune, 
le ciel, un ancelre anythique ou le premier esprit 
venu. 

Mais je ne soutiens nullement que les sauvages 
reproduisent, trait pour trait, les croyances de nos 
ancetres prehistoriques. Sans doute, il est vraisem- 
blable de supposer, entre des hommes aussi eloignes 
par le temps, des divergences analogues a celles qui 
separent, sur le terrain religieux, les principales frac- 
tions actuelles des sauvages eux-memes. Toutefois, 
ces dernieres divergences sont largement contrebalan- 
cees par des similitudes bien autrement nombreuses 



METH0DES POUR ATTEINDRE LA PREHISTOIRE DES RELIGIONS. 41 

et importantes, dont la constatation remplit les recits 
des voyageurs et les traites d'ethnographie. De plus, 
un examen quelque peu attentif ne tarde pas a etablir 
que, si le detail des croyances et meme des rites peut 
differer d'un peuple a l'autre, il y a identite dans letat 
mental et religieux dont ces idees ou ces coutumes 
sont la manifestation. Qu'importe, par exemple, si le 
feu allume sur la tombe a pour but de rechauffer le 
mort dans l'autre monde, eomme chez les Peaux- 
Rouges, ou d'empecher son retour sur terre, eomme 
chez les Gafres, quand ces deux idees attestent egale- 
ment qu'on tient Tame pour une substance semi- 
malerielle, susceptible de ressentirle chaud et le froid? 
Qu'imporle encore la dissemblance des procedes mis 
en oeuvre par les sorciers des deux continents pour 
guerir les malades ou faire lomber la pluie, si tous 
impliquent qu'on attribue la maladie a la presence 
d'un esprit dans le corps et qu'on reconnait a certains 
individus le pouvoir de commander aux genies des 
elements? Qu'importe la nature diverse des etres 
surhumains qu'on place au premier rang, ou meme 
Finfinie variete des histoires qu'on colporte sur leur 
compte, s'ils nous sont partout representes eomme 
des chefs ou des sorciers a facultes plus ou moins 
agrandies, mais soumises a toutes les limitations et a 
toutes les faiblesses de la nature humaine en son 
moindre degre de culture? 

En realite, ce qui nous interesse, e'est Tanalogie de 
raisonnements et de mobiles. Or, sous ce rapport, je 
dis que les sauvages de toutes les epoques rappellent 
l'homme primitif, non eomme un portrait qui aurait 
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defie les outrages du temps, mais en ce qu'ils se 
trouvent ou se retrouvent au meme niveau de civilisa- 
tion, el qu'a ce niveau inferieur les memes conditions 
engendrent les memes idees, voire les memes applica- 
tions de ces idees. C'est settlement a un degre superieur 
de son developpement que l'homme peut commencer a 
s'afFranchir d'une etroite dependence en vers la nature 
exterieure. La liberte n'est pas au point de depart; 
elle est au point culminant de revolution humaine. 
Ainsi s'expliquent a la fois la diversite des religions 
historiques et 1'uniformite des croyances sauvages. 
Celles-ci representent le fonds commun et, en quel- 
que sorte, inorganique, d'oii tous les grands systemes 
religieux sont respectivement sortis en se differen- 
cial! t et en s'organisant. 

Ainsi, l'histoire, l'archeologie prehistorique , le 
folklore, 1'ethnographie comparee, se joignent a la 
linguistique et a la psychologie, pour nous dire que, si 
nous voulons reconstituer les premieres formes et les 
premiers developpements de la religion, force est de 
nous adresser aux peuples non civilises, en rappro- 
chant leurs croyances des elements similaires qui se 
constatent dans les cultes historiques et dans les sur- 
vivances populaires. La ou ces trois especes de sources 
nous fournissent des renseignements idenliques, — et 
surtout s'ils proviennent des regions et des races les 
plus di verses, — nous pouvons presumer avoir devant 
nous, non des fails accidentels, passagers, particuliers 
a tel ou tel peuple, a tel ou tel climat, mais des fails 
generaux, humains, propres a toutes les populations 
placees dans les memes conditions de developpement 
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social, et, par suite, commims aussi a nos ancetres 
dans une certaine periode de leur evolution \ ] ). 

La continuite et le progres dans revolution religieuse. 

Cependant, pour que la demonstration soit com- 
plete, il faut encore examiner si les idees et les insti- 
tutions religieuses, meme les plus eJevees de notre 
age, peuvent se rattacher, sans solution de continuite, 
sans hypothese d'uiie intervention exterieure, au 
developpement naturel des croyances qui s'observent 
parmi les populations restees au niveau inferieur de 
la culture humaine. G'est cet examen que je compte 
poursuivre ici, du moins pour ce qui concerne 1'idee 
de la divinite, de sa nature et de sa fonction dans 
l'u ni vers. 

Je ne me dissimule point que la tache reste ardue 
el delicate, malgre le terrain gagne par ceux qui Font 
enlreprise avant moi. II s'agit de vaincre les repu- 
gnances non seulement des esprits orthodoxes qui 
placent dans une revelation surnaturelle I'origine des 
idees religieuses, mais encore de certains deisles, qui, 
tout eu regardant les differentes religions com me le 
produit spontane d'un sentiment inherent a la nature 

(') C'est ce (fiie M. Herbert Spencer a admirable me nt exprime en 
ecrivant dans sa Sociologir : « Ce qu'il y a de commnn aux intelli- 
gences humaines dans toutes les phases de la civilisation doit tenir a 
line conehe plus profonde que ce qui leur est special a un niveau supe- 
rieur, et, si ces dernieres manifestations peuvent se rattacher a une 
modification et a une expansion des autres, il est a presumer que c'est 
bicn la leur origine. » Herhkiu Spencer, Sociologir, t. I, § 146. 
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humaine, hesitent neanmoins a admettre l'humilite de 
leurs origines ou de leurs antecedents. Et ponrtant,ces 
esprits independants, qui insistent d'ordinaire sur le 
caractere perfectible et progressif de la religion, qui 
sen font meme une idee trop haute pour se resoudre 
a Tenfermer dans les bornes d'une revelation particu- 
liere, devraient bien comprendre ce que leurs vues 
peuvent trouver de concluant et de rassurant a la fois 
dans la these que j'expose ici. Si, jusqu'a present, la 
religion a toujours ete en s'elevant et en sepurant, — 
ce qui implique des commencements fort modes tes, — 
il y a dautant plus de chances quelle en fera de 
meme dans l'avenir. L'important, ce n'est pas ce que 
nos ancetres ont cru de la divinite, c'est ce que nous 
en pensons nous-rnemes. Or, Tidee de Dieu sera-t-elle 
moins grande, lorsque nous aurons fait rentier son 
developpement dans le plan divin de la creation? 

Quoi qu'on fasse, on n evitera plus la necessite de 
soumettre le sentiment religieux a la loi generale de 
revolution, qui affinne a la fois le principe de la con- 
tinuite et le principe du progres : avec la cosmo- 
graphie, dans le monde sideral ; avec la geologie, sur 
la sphere terrestre; avec la paleontologie, parmi les 
etres vivants; avec l'archeologie et l'histoire, dans le 
genre humain. La seule these qui en souffrira, ce sera 
le vieil argument metaphysique qui fait reposer la rea- 
lite de Dieu sur l'impossibilite ou nous aurions ete de 
le coucevoir, s'il n'avait, en quelque sorte, proclame 
son existence a Foreille du premier hoinme. Mais 
c'est la simplement nne forme plus rnffinee de i'argu- 
menlation qui pretend fonder sur le miracle, c'est- 
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a-dire sur le renversement des lois naturelles, la 
croyance a un auteur de la nature. 

Combien l'hypothese du developpement graduel est 
plus satisfaisante pour la raison et pour la conscience, 
quand elle explique, avec Lessing, que la suite des 
religions represente l'education religieuse du genre 
humain! Si l'homme a longtemps ignore ou meconnu 
la Divinite, c'est simplement que cette education 
netait pas complete. Qui oserait affirmer quelle le 
soit aujourd'hui? 

Portee actuelle du probleme. 

Je n'ai aucune intention de discuter les dogmes des 
religions etablies. J'entends rester sur le terrain de 
ce qu on peut nommer la religion naturelle, non pas 
telle quon l'entendait autrefois, dans le sens d'une 
doctrine reunissant les croyances communes a tons 
les cultes, mais comme renfermant l'ensemble des 
manifestations dues au developpement spontane du 
sentiment religieux, Je ne puis, tontefois, m'abstenir 
de regretter que la croyance a revolution progressive 
des religions trouve ses principaux adversaires parmi 
les adeples dune tbeologie precisement fondee sur 
une application de ce principe. Voici, a cet egard, 
une curieuse declaration dun ecrivain catholique qui 
represente par excellence l'orthodoxie romaine dans 
Fhisloire des religions, M. Tabbe de Broglie. pro- 
fesseur d'apologetique a l'universite de Paris : « Le 
jodnisme des derniers temps, dil-il, est un progres 
sur la religion de Mo'ise, comme celle-ci sur la reli- 
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gion des patriarches. Le christianisme est un progres 
immense, et, dans TEglise merae, il y a, de l'aveu 
des gi ands docteurs, un progres dans la connaissanee 
de la verite (*). » 

Puisque le savant professeur admet que le chris- 
tianisme est un progres sur le judaisme, celui-ci sur 
la religion de Moise, et cette derniere sur celle des 
patriarches, il suffirait, pour nous mettre d'aceord 
sur la methode, quit fit un pas de plus, en recon- 
naissant que la religion des patriarches represente 
un developpement naturel des croyances generale- 
ment repandues au niveau inferieur de i'huma- 
nite. 

Ce pas, d'autres ecrivains orthodoxes semblent 
l'avoir fait pour les religions paiennes. « La croyance 
a un monotheisme primitif », ecrivait, il n'y a pas 
longtemps, un des professeurs les plus eminents de 
l'universite catholique de Louvain, « ne porte que 
sur un temps trop eloigne pour que les recherches 
historiques puissent jamais latteindre... Ce mono- 
theisme originaire ne fait obstacle a aucune des trans- 
formations et vicissitudes religieuses dont l'histoire 
peut faire mention et qui peuvent etre Tobjet de nos 
etudes. L'adoration des objets materiels et un etat de 
l'intelligence conforme a cette adoration sont tres 
admissibles par tous pour une epoque qui se perd 
dans la nuit des temps et d'ou rhomme se serait eleve 
successivement, en plusieurs endroits, a des concep- 

(') Problemes et conclusions de VhUloire ties religions. Paris, 1885, 
p. 309. 
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tions plus hautes » De son cote, un des defenseurs 
les plus eclaires et les plus sympathiques du proles- 
tantisme orthodoxe, M. de Pressense, suppose que., 
par suite d'une decheance morale, rhumanile serai t 
tombee de sa culture primitive dans un complet etat 
de sauvagerie, et il admet que, des lors, l'elude des 
sauvages est le meilleur moyen « de construire avec 
quelque precision l'elat social et religieux de la rude 
enfance de Thumanite, car ils en sont les survi- 
vants » ( 2 ). L'histoire des religions n'a pas le droit 
d'exiger davantage. 

Ces declarations sont un symplome significatif du 
travail qui se fait jusque dans les esprits les plus atta- 
ches aux croyances orthodoxes. Rappelez-vous, d'ail- 
leurs, ce qui s'est passe, depuis un tiers de siecle, a 
propos d'autres questions brul antes, 011 Ton disait 
engage 1'avenir du christianisine et meme de la reli- 
gion. Ou sont aujourd'hui les polemiques qui passion- 
naient la generation precedente sur rinterpretation 
des jours de la Genese? Que sont devenus ces plai- 
doyers et ces anathemes qui, il y a quelques annees, 
remplissaient les revues et les chaires, a propos des 
recherches historiques sur 1'age et l'authenticite des 
livres sacres? II semble qu'un grand apaisement se 
soit fait autour de ces controverses , precisement 
parce qu'on a compris que la solution en interessait, 
non la religion, mais la science, — ce qui est une 

(') « De la methode dans l't'tude hislorique des religions », dans le 
Mus(>on de janvier 1887, p. 08 

(*) de Pressense, Vancien mondc et le christianisme. Paris, 1887, 
p. 5-6. 
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facon de donner raison a la seconde,sans faire de tort 
a la premiere. II y a bien encore, de temps a autre, 
une these brillante, qui sonne comme un appel au 
combat, mais qu'on pourrait mieux comparer aux 
dernieres cartouches tirees par I'arriere-garde ou aux 
charges de cavalerie pour proteger la retraite. La lutte 
semble actuellement transferee sur le terrain des pro- 
blemes relatifs aux origines de l'homme et de la reli- 
gion elle-meme. II est facile d'en prevoir Tissue. Ici 
encore, la victoire de la science profilera a la reli- 
gion, non seulement parce qu'elle fera disparaitre 
une source de conflits entre deux facte urs universels 
de la culture humaine, mais parce qu'elle nous don- 
nera une vue plus grandiose et plus harmonieuse sur 
la facon dont Dieu s'est revele a l'homme, ou, — pour 
ecarter lout a priori, en m'inspirant d'une definition 
de Hegel, — sur la facon dont 1'esprit fini est arrive a 
prendre conscience de son essence en taut qu'etre 
absolu. 



CHAP1TRE II. 

GENESE DE LA NOTION DU DIVIN. 

Le culte de la nature et le culle des morts. 

Avant de formuler une theorie sur les origines de 
la religion, il est necessaire de bien definir ce qu'on 
veut dire par ce mot. 

Les definitions de la religion sont innombrables. Je 
m'abstiendrai de les discuter ici, car autant vaudrait 
passer en revue toute l'histoire de la philosophie des 
religions. Par religion, j'entends la facon dont I'homme 
realise ses rapports avec les puissances surhumaines et 
mysterieuses dont il croit dependre. Cette definition 
laisse entiere la question de savoir si la religion pour- 
suit, en realite, un but fonde ou chimerique; d'autre 
part, elle me parait nettement circonscrire la sphere 
des phenomenes religieux,en meme temps qu'indiquer 
le caractere commun et essentiel de toutes les mani- 
festations religieuses. 

La religion a-t-elle debute par un raisonnement ou un sentiment ? 

La plupart de ceux qui ont ecrit sur la nature de 
la religion, abstraction faite de ses formes particu- 

4 
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lieres, reconnaissent qu'elle renferme deux facteurs, 
procedant Fun du raisonnement, Fautre du senti- 
ment. Mais ils different sur le point de savoir lequel 
des deux a precede Taulre ; en d'autres termes, si 
c'est la notion de la Divinite qui a engendre le senti- 
ment religieux, ou si c'est l'existence de ce sentiment 
qui a conduit les hommes a adinettre des dieux et a 
en definir la nature. 

Pour les uns, l'homme a cherche instinctivement a 
se mettre en relations avec les influences surhumaines 
dont il se sentait entoure, et c'est seulement a la 
longue qu'il s'est preoccupe de les definir. Personne, 
de nos jours, n'a formule cette these avec plus d'elo- 
quence que M. Renan. quand il a compare la religion 
dans l'humanite a la nidification ehez l'oiseau : le fruit 
d'un instinct se revelant, tout d'un coup, chez un etre 
qui s'en etait passe jusque-la (*). 

Pour les autres, au contraire, 1'homme, avant de 
craindre et de venerer ses dieux, a du les concevoir, 
et les sentiments qu'il leur a manifestos sont neces- 
sairement la consequence des idees qu'il s'est faites 
sur leur nature et sur leur role. 

A premiere vue, cette derniere theorie semble avoir 
pour elle la logique. II est clair que, pour aimer ou 
craindre un etre, il faut avoir concu la notion de son 
existence. Cependant, si indispensable qu'il soit de 
placer au debut de la religion une operation purement 
intellectuelle, on doit reconnaitre que les sentiments, 
mis en jeu par cette operation, ont du preceder de 

Dialogues philosophiq lies. Paris, 1876, p. 58,59. 
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longtemps les plus anciennes formules de la theologie 
primitive. 

L'enfant au berceau, quand il tend les bras vers sa 
mere ou sa nourrice, a conscience d'une sensation 
agreable qu'il associe inslinctivement avec I'approche 
de ces personnes, et il manifestera ce sentiment — 
comme. en cas contraire, des senliments de repulsion 
ou de crainte — longtemps avant de se mettre a 
raisonner sur ses rapports avec les etres de son 
entourage. De meme, Fhomme primitif a du ressentir 
des sentiments, plus ou moins vagues et irreflechis, 
de sympathie ou de repulsion, de joie ou de terreur, 
non seulement a legard de ses semblables,mais encore 
a legard des etres quelconques et meme des pheno- 
menes qui lui paraissaient intervenir dans sa destinee 
par des effets utiles ou nuisibles. Le jour ou il aura 
divinise ces etres et ces phenomenes, c'est-a-dire ou 
il leur aura prete une personnalite analogue a la 
sienne, en meme temps que superieure et mysterieuse, 
ce jour-la, le sentiment qu'il eprouvait a leur egard 
sera devenu du sentiment religieux. 

Du sentiment religieux chez les animaux. 

On s'est demande, a ce propos, si les animaux pou- 
vaient connaitre le sentiment religieux. II y a un 
siecle, la question eut fait sourire. Mais il ne nous est 
plus possible de l'ecarter aussi sommairement, aujour- 
d'hui que nous avons pris I'habitude de rechercher, 
jusque dans les regions les plus infimes de ranimalite, 
les antecedents des caracteres physiologiques et intel- 
lectuels qui s'epanouissent chez les representants les 
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mieux doues de la culture Iiumaine. 11 en est un peu 
des animaux comme des sauvages. On les deprecie et 
on les exalte tour a tour, suivant les besoins de la 
theorie a la mode sur la situation de Fhomme dans la 
nature. Sous l'influence de Descartes, on ne voyait 
plus en eux que des machines dont le determinisme 
absolu servait de repoussoir a la liberte du roi de la 
creation. Sous Taction de la theorie darwinienne, on 
s'est applique a en faire non seulement des precur- 
seurs, des « freres aines » de l'homme, mais encore 
ses egaux, voire ses superieurs, au dire de ceux qui 
prendraient volontiers la fourmiliere ou la ruche pour 
l'ideal des societes humaines bien organisees. 

II n'y a pas longtemps, les adversaires des idees 
religieuses ne manquaient pas de repliquer a ceux qui 
voulaient faire de la religion une disposition naturelle 
de l'esprit humain : « La religion est un accident, une 
excroissance parasite, si peu naturelle a l'humanite 
qu'elle manque chez la plupart des peu pies sauvages. » 
Aujourd'hui qu'il n'est plus permis de soutenir celte 
these, ils out change leurs batteries et il n'est pas 
rare de leur entendre soutenir avec la meme desin- 
vollure : « La religion est si peu un signe distinclif 
de rhumanite qu'on la rencontre jusque chez les ani- 
maux. » 

Laissons-Ia ces partis pris dans des problemes dont 
la solution ne pent afTecter en rien le point de vue ou 
nous nous sommes places. Mais il ne faut pas oublier 
que des auleurs serieux et impartiaux out soutenu que 
la religiosile existait chez Tanimal. 11 y a cinq ans, 
un ecrivain de talent, M. Van Ende, a publie un gros 
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volume de 520 pages, rempli d'observations ingc- 
nieuses et suggestives, pour demonlrer que Panimal 
voyait dans les grands phenomenes de la nature Tac- 
tion de puissances superieures a tous les etres de sa 
connaissance et qu'il eprouvait, a l'egard de ces puis- 
sances, la plupart des sentiments caracteristiques 
de la religion f 1 ). L'auteur me semble avoir un peu 
abuse ici de notre impuissance a entrer dans la peau 
des betes pour savoir ce qu'elles pensent et comment 
elles pensent. Je veux bien, a en juger par les appa- 
rences, que l'animal eprouve, vis-a-vis de certains 
phenomenes, des sentiments plus ou moins spontanes 
de joie ou de terreur. Mais je doule fort qu'il pousse la 
faculte d'analogie jusqu'a raisonner sur le caractere et 
les dispositions des etres qu'il s'imagine trouver der- 
riere les manifestations naturelles ; a plus forte rai- 
son, qu'il cherche a nouer avec ces etres myslerieux 
des relations fondees sur la conscience de sa propre 
nature. Sans doute, si le mot de religion implique 
simplement un sentiment de dependance, coinme le 
voulait Schleierm.icher, ou pourra repondre avec 
Fichle qu'en cc cas, le chien est le plus religieux des 
etres. Mais a 1'instar de M. de Pressense, nous atten- 
drons pour y croire que le chien ait manifeste quelque 
intention de fonder, avec le concours des anirrraux 
ses freres, une icligion impliquant Fetablissemenl 
d'une sociele ideale avec des puissances superieures 
et mysterieuses f). II faut, a cet effet, une puissance 

( ) HiHtoire naturellc de la croyance. I r(! partic : L'animal. Paris, 
1887. 

(*) de Prf.ssf.nsk, Lett origincx. Paris, 1883, p. 4-71. 
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d'abstraction, de generalisation et d'analogie qu'on ne 
peut guere demander a Tanimal, fut-ce meme a Tan- 
thropopitheque de M. Haeckel. 

Extension abusive de la personnalite. 

Un jour cependant est venu, dans Thumanite nais- 
sante, ou nos ancetres ne se sont plus contentes, 
comme Tanimal, de chercher le soleil pour se 
rechauffer, de saluer par des cris de joie le retour de 
la lune victorieuse des tenebres, de fremir de terreur 
aux roulements du tonnerre, de demander au rocher 
un abri contre la bise ou la pluie, d'epier les betes des 
forets pour les capturer ou les fuir. Le sauvage s'est 
demande quels etaient, par rapport a lui-meme, les 
etres qui intervenaient ainsi dans sa destinee. Or, le 
procede mental qui lui a fourni la reponse ne differe 
en rien, sauf par le degre de complexite, de eelui 
qu'emploie la science contemporaine pour expliquer, 
en derniere analyse, le cours des phenomenes. 

Le philosophe qui, s'aidant des decouvertes les plus 
recentes, a constate la persistance d'une meme ener- 
gie sous les manifestations variees de la nature, ne 
peut se figurer cette force ultime qu'en la rapportant 
a son propre sentiment de l'effort, engendre dans sa 
conscience par la resistance du milieu a Taction de sa 
volonte. D'un autre cote, le sauvage, partout ou il 
trouve la vie et le mouvement, ne manque pas de les 
rapporter a la seule source d'activite qu'il connaisse 
directement : la volonte. II voit done dans tous les 
phenomenes Taction de volontes analogues a la 
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sienne, volontes qu'il place tantot dans les etres 
memes qui se meuvent : les corps celestes, les images, 
le feu, les eaux courantes, les plantes et les animaux; 
tantot dans des etres invisibles dont il percoit seule- 
ment les manifestations, comme le tonnerre ou le 
vent. 

Non seulement les croyances des peuples non civi- 
lises, mais encore les traditions de notre folklore 
etablissent surabondamment que les esprits peu cul- 
tives pretent aux pierres et aux eaux les attributs 
de la vie, aux plantes les facultes de l'animal, a 
l'animal les sentiments et meme les raisonnements de 
1'homme (*). 

Le non-civilise croit que les animaux comprennent 
son langage. Si le chien ne repond pas, c'est par 
fierte, selon le Kamtchadale; si le singe reste muet, 
c'est par paresse, suivant les negres, car s'il parlait 
il sait qu'on le ferait travailler. Le Peau-Rouge 
converse avec son cheval comme avec un de ses 
proches et l'Arabe pense que certains chevaux peuvent 
lire le Goran. Les indigenes des lies Philippines, 
quand ils rencontrent un alligator, le supplient de ne 
leur faire aucun mal, et les Malgaches, quand ils cap- 
turent un baleineau, prient la mere de s'eloigner. 

On croit aussi que les animaux ont entre eux les 
memes rapports que les hommes. Les habitants de 
Borneo soutiennent que les tigres ont un sultan et une 

(!) Voy. surtoutEow. TJ. Tvlor, Civilisation primitive. Paris, 1871, 
2 vol. — Albert Kkvillk, Les religions des peuples non civilises. 
P.aris, 2 vol., 1885. — Th. Waitz, Anthropologic der Naturvolker. 
Leipzig, 6 vol., 1876. — Sir John Lubbock, Origin of Civilization. 
Londres, 1870. 
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cour. D'apres Je voyageur Crevaux, les Peaux-Rouges 
se figurent que les betes ont leurs sorciers. Les contes 
de Perrault, les fables de la Fontaine et les traditions 
populaires de nos campagnes ne sont sous ce rapport 
que Fecho de croyances communement repandues 
chez nos ancetres, comme, de nos jours encore, chez 
ies Polynesiens, les Peaux-Rouges et les negres. 

L'arbre lui-meme est mis sur un pied d'egalite avec 
1'homme jusque chez des peuples relativement avan- 
ces. Nombreuses sont les legendes qui attribuent a cer- 
tains hommes la faculte de comprendre le langage des 
plantes, et reciproquement. Le traite d'agriculture 
d'lbn-al-Awam conseille d'intimider les arbres qui se 
refusent a produire des fruits. On doit les frapper lege- 
rement, en leur disant qu'on les coupera s'ils conti- 
nuent a ne rien rapporter ( l ). De meme, chez les Slaves 
de Boheme, on criait le soir aux arbres du jardin : 
« Bourgeonnez, arbres, bourgeonnez, ou je vous ecor- 
cherai f). » 

L'eau, a son tour, evoque l'idee du mouvement et 
de la vie dans les imaginations primitives. Aussi 
l'a-t-on partout investie de facultes conscientes. Tan- 
dis que les freres Lander descendaient le Niger en 
barque, il s'eleva un epais nuage sur 1'horizon ; leurs 
rameurs les engagerent aussitot a se cacher au fond de 
la barque, parce que la riviere n'avait jamais vu de 
blancs, et c'etait pourquoi elle avait fait lever ce 
nuage ( 3 ). 

(') E. Cheyrkul, « Sur le livre do ragriciilture d'lbn-al-Awam », dans 
le Journal des Savants. Paris, 1870, p. 55, 55 . 

('-) Girard de Rialle, MyiholocjU' coMparcc. Paris, 1878, p. 37. 
( 3 ) A. Revii.le, Religions des peuples non civilises, t. I, p. 01. 
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Le lieutenant Cameron parle d'une source situee 
dans TOunyamouesi qui, au dire des indigenes, s'ar- 
rete si, au lieu de lui donner la qualification de 
maroaa, ou vin de palmier, on la traite simplement 
de madgi, nom ordinaire de l'eau, ou encore si on 
tire des coups de feu dans son voisinage, ou enfin 
si Ton y passe avec des bottes ( ] ). A Whydah, on offre 
des presents a la mcr pour quelle laisse debarquer 
les marchandises des blancs. Dans File de Sumatra, au 
siecle dernier, quand les indigenes de l'interieur se 
trouvaient pour la premiere fois en presence de la 
mer, ils lui offraient des gateaux et des confitures, en 
la suppliant de ne pas leur causer du dommage f). 

Le sauvage n eprouve nul embarras de preter meme 
aux pierres non seulement la motilite, mais encore la 
vie et la personnalite. Caille vit dans un village, en 
Afrique, une grosse pierrequi, disait-on, faisait trois 
fois le tour de la localite, quand celle-ci eta it menacee 
d'un peril. Ceci rappelle les pierres des pays celtiques, 
qui dansent et virent dans certaines occasions, ou 
encore la roche bretonne qui, d'apres une legendc 
rapportee par M. Carlailhac, descend chaque annee, 
la nuit de Noel, pourboire a la riviere voisine ( 3 ). Les 
Lapons, les anciens Peruviens, les insulaires des Fidji 
et les riverains du Tanganika croient que les rochers 
se marient et procreent des enfants. Le mythe de Deu- 
calion, qui attribue l'origine des Pelasges a des pierres 

(') Cameron, « A travcrs rAfriqne », dans le Tour (hi Monde, 1877, 
t. I, p. 29-50. 

(*) W. Marsden, Histoirc de Sumatra. Paris, 1788, t. II, p. 108 109. 
(*) France prchistorique, p. 165. 
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transformers en homines, a son equivalent chez les 
anciens habitants de l'Amerique eentrale, qui se 
donnent des pierres pour ancetres. 

La meme illusion se rencontre a propos des pheno- 
menes atmospheriques et des corps celestes. II n'y a pas 
si longtemps que l'humanite entiere personnifiait les 
corps celestes, et presque toutes les mythologies ren- 
ferment des histoires de personnages qui ont converse 
avec le soleil ou la lune. Les Karens de la Birmanie, 
lesZoulous,lesPeaux-Rouges du territoirede Washing- 
ton font de l'arc-en-ciel un monstre qui boit l'eau des 
rivieres et des etangs. La meme croyance se retrouve 
dans le folklore des Slaves, des Grecs, des Allemands 
et jusque de la France eentrale. Les Karens, d'apres 
Mason, lorsquils voient apparaitre ce phenomene, 
disent a leurs enfants : « L'arc-en-ciel est descendu 
boire ; ne jouez plus, par peur qu'il ne vous devore » 
Or,singuliere coincidence, en Volhynie,ou on Tappelle 
\eSuceur, les gamins, des qu'ilsi'apercoivent,s'enfuient 
en criant : « Sauvez-vous, autre ment il vous absor- 
bera f). » 

Les Egyptiens, suivant Herodote, croyaient que le 
feu est un etre vivant, et il n'est pas jusqu'a Ciceron 
qui ne le nomme ignis animal. Les Aryas de l'lnde le 
personnifierent sous le norn d'Agni, l'Agile, « ce bien- 
heureux, dit un hymne vedique, qui nait blanc etqui 
devient rouge en grandissant»,et aujourd'hui encore, 
au Dahomey, on a coutume de faire des offrandes au 

(') Joum. of the Asiatic Society of Bengal, 1865. Vol. X\XIV, 
part II, p. 217. 

C 2 ) Melusine, 2 e annee, 1884-85, p. 42. 
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foyer, pour que le feu ne devore pas la maison. En 
Europe meme, l'habitant de la Boheme reserve au feu 
les miettes de son repas, et si, pendant la cuisson, des 
aliments tombent dans le foyer, c'est que le feu a 
exige cette offrande. On trouve encore desvieilles gens 
qui attribuent au mepris de ces usages la frequence 
des incendies f 1 ). 

Nos langues, particulierement celles qui ignorent 
le neutre ou qui en font une application restreinte, 
nous reportent a une epoque ou Ton n'hesitait pas a 
etendre indefiniment les categories de la vie, de la 
personnalite et meme du sexe. Tantot c'est le soleil, 
tantot c'est la lune qui a recu le genre masculin; 
niais, dans presque toutes les langues connues, les 
deux astres sont de genre different, ce qui permet 
d'en faire deux epoux. La meme observation s'ap- 
plique au vieux couple cosmogonique du ciel et de 
la terre. Quand nous disons : « 11 pleut, il vente, il 
tonne » , n'est-ce pas comme si nous repetions : 
« Quelqu'un arrose, souffle, gronde » ? Go « quelqu'un » 
peut s'appliquer a un etre cache qui se revele par ses 
manifestations, ou il peut figurer un etre visible, le 
ciel ou le nuage, qu'on iuvestit des principaux pou- 
voirs meteorologiques, en meme temps qu'on lui 
attribue des facultes taillees sur celles de I'homme. 

On pourrait multiplier ces exemples a l'infini. Je me 
suis borne a puiser, dans les principaux traites d'eth- 

('} Ttlor, Civilisation primitive. Trad, fran^., t. II, p. 570. — Voy., 
pour ee qu'on peut appcler la theologie du fou dans les croyances de 
i'antiquite, le beau volume de M. Max Muller, Physical Religion, dans 
ses Gifford Lectures, de Glascow. i vol. Lond., 1891. 
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nographie, quelques faits caracteristiques qui suffi- 
sent pour atlester la tendance de l'homme, en une 
certaine phase de son developpement menial, a tout 
anthropomorphiser dans la nature. Le difficile n'est 
pas de dire quel genre detres ou de phenomenes i! a 
personnifie, mais plutot dans quelle categorie d'objets 
il n'a pas cherche des personnifications arbitraires. 

De la theorie : NOMINA NUMINA. 

Pour quelques savants qui ont surtout apporte dans 
l'etude de la mylhologie les preoccupations de la lin- 
guistique, ce scraienl ineine les figures du langage— a 
une epoque ou tout vcrbe impliquait un acte concret, 
ou tout sujet elait necessairement un etre anime — 
qui auraient amene rntlri billion de la vie et de la 
person nalite a des objels inanimes et maleriels : 
Nomina numina. 

« Jamais — ecrit un des principaux linguistes de 
1'ecole franQaise, M. Michel Breal — le genre humain, 
dans son enfance, si vifs et si poetiques qu'aient pu 
etre les premiers elans de son imagination, n'a pu 
prendre la pluie qui arrose la lerre pour des vaches 
celestes, ni le nuage dont les flancs recelent la foudrc 
pour un monslre vomissant des flammes, ni le soleil 
dardanl ses rayons pour un guerrier divin langant 
des tteches sur ses ennemis... D'ou viennent done 
ces images? Du langage, qui les cree spontanement, 
sans que rhomine y premie garde ( ! ). » 

Pour refuter celte these, il suffit de rappeler le 

( } M. IJRK.vr., MM any ex de litteralnrc et de linffuutitjuc. Paris' 
1878, p. 8. 
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naif dialogue ecbange, a propos d une eclipse, entre 
des Algonquins et un missionnaire du xvi e siecle 
qu'on ne peut accuser d'avoir ete influence par les 
theories conlemporaines en matiere de mythologie, 
le pere Lejeune : « Je leur ai demande d'ou venaient 
la lune et le soleil, ils m'ont repondu que la lune 
s'e'clipsait et paraissait noire a cause quelle tenait 
son fils entre les bras, qui empechait qu'on ne vit sa 
clarte. » — « Si la lune a un (ils, elle est mariee ou 
elle Fa ete? » leur dis-je. — « Oui-da, me dirent-ils, 
le soleil est son mari, qui marche lout le jour, et elle 
toule la nuit, et s'il s'eclipse ou s'il s'obscurcit, c'est 
qu'il prend aussi quelquefois le fils qu'il a eu de la 
lune entre ses bras. » — « Oui, mais ni la lune ni le 
soleil n'ont point de bras », leur disais-je. — « Tu 
n'as point d'esprit; ils tiennent loujours leurs arcs 
bandes devant eux; voila pourquoi leurs bras ne pa- 
raissent point. » — « Et sur qui veulent-ils tirer? » 
— « Eh! qu'en savons nous? (*) » 

Dira-t-on que les Algonquins avaient deja ete ame- 
nds par les metaphores du langage a la personifica- 
tion des corps celestes? Mais voici une page d'auto- 
graphie mythologique ou nous \ renons sur le fait la 
genese de ces personuifications : 

M. de Gubernatis raconte qu a lage de quatre ans, 
un soir qu'il se promenait avec un de ses freres, 
cclui-ci lui montra sur l'horizon un nuage d'apparence 
nmtastique en secriant : « Regarde, voila le loup qui 
court api es les moutons. » — « Je fus, ajoute M. de 

() Relations de ce qui sent passe dans la Nouvelle-Franee en 
I'annee iG34. Paris, 4655, p. 96, 97. 
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Gubernalis,si convaincu que ce image etait reellement 
un loup aflame courant sur les montagnes que, dans 
la erainte d'etre emporte a defaut de mouton, je pris 
les jambes a mon cou et courus me refugier dans la 
maison f 1 ). » 

On fera peut-etre valoir que nous avons la simple- 
menl une nouvelle preuve de Finfluence exercee par 
les mots sur Fi imagination. Mais les mots, dans ce cas, 
ne sont que le vehicule d'une pensee, et cette pensee, 
engendree par suggestion dans Fesprit de notre jeune 
mythologue, aurait pu y naitre sponlanement tout 
aussi bien que sous Taction d'une imagination etran- 
gere. En tout cas, on voit par la que, pour amener la 
personnification consciente des choses, il n'est pas 
necessaire, comme le soutient certaine ecole linguis- 
tique, qu'on ait oublie le sens primitif des termes 
concrets appliques a designer ces choses. L'exlension 
abusive de la personnalite, ce fondement de la mytho- 
logie, est due, non ^ une maladie du langage, mais a 
une maladie de la pensee, en tant qu'on puisse qua- 
lifier de la sorte une faculte d'illusion qui rentre dans 
1'ordre normal du developpement humain. 

Le temoignage de M. de Gubernatis est d'autant 
moins suspect dans cette anecdote qu'il contredil 
precisement sa these favorite sur la formation de la 
mythologie meteorologique. A Ten croire, les mythes 
ou les animaux jouent un role d'agents personnels el 
conscienls auraient ete des histoires originairement 
attribuees a des nuages qualifies de noms d'animaux, 

('J Zoological Mythology. Londres, 1872, t. i, p. XXIV. 
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puis reportes sur les animaux terreslres dont on leur 
avait prete le nom Or, ici, nous nous trouvons, au 
contraire, devant une histoire de bete feroce, mise 
sur le compte du nuage. 

La distinction du personnel et de l'impersonnel. 

Suivant une autre these fort repandue, et que j'ai 
longtemps preconisee moi-meme, mais que je ne 
defendrai plus d'une facon aussi absolue, l'homme 
aurait regarde corame anime tout ce qui lui tombait 
sous les sens avee un caractere d'individualite suffi- 
samment accentue pour eveiller une image distincte 
dans son esprit. Ge serait seulement a la longue, 
par suite d'experiences accumulees, qu'il en serait 
venu a concevoir la notion de 1'inanime, et, depuis 
ce moment, le progres aurait precisement consiste a 
restreindre de plus en plus la categorie de la vie, 
ainsi que celle de la personnalite. 

En confirmation de cette these, on fait valoir : 
1° que le sauvage personnifie tout ce qui l'entoure; 
2° que l'enfant envisage meubles et jouets comme si 
c'elaicnt des etres vivants et raisonnables ; 5° que, 
dans certains mouvements de passion, rhomme cul- 
tive est susceptible de trailer des objets inateriels 
en agents sensibles et responsables. 

A ce dernier argument, il a ete repondu que, meme 
dans nos explosions de colere ou de douleur, nous ne 
perdons jamais de vue la distinction de 1'anime et de 
1'inanime, au point de croire que nos injures ou nos 

(!) Zoological Mythology, t. I, p. xvi et suiv. 
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coups, quand nous les adressons a des objets materiels, 
tombent sur des etres capables de les ressentir mora- 
lement. Quant aux enfants, on a fait observer — et 
mes experiences personnelles m'ont de plus en plus 
amene a cette maniere de voir — que, s'ils conversent 
avec leur poupee, s'ils frappent la table ou la chaise 
contre laquelle ils se sont heurtes, c'est generalement 
sous 1'empire d'une suggestion initiale, due aux per- 
sonnes de leur entourage — en tant qu'il ne faille pas 
y voir une simple comedie que se joue a elle-meme 
leur jeune imagination. 

Reste l'argument que les sauvages ignorent la notion 
de rinanime et de l'impersonnel. Les missionnaires 
jesuites du Canada observent deja dans leurs relations, 
publiees en 1655, que, pour Ie Peau-Rouge, « non 
seulement les hommes et les animaux, mais encore 
toutes les autres choses sont animees » ( ! ). Les faits 
que j'ai releves plus haut semblent, a premiere vue, 
confirmer cette generalisation. Toutefois, de ce qu'il 
est impossible de nier que les sauvages etendent a 
tort et a travers la notion de la personnalite, en 
resulte-t-il qu'ils aient ignore la distinction de l'anime 
et de Tinanime, ou en faut-il simplement conclure 
qu'ils placent cette distinction-la ou elle ne devrait 
pas etre? 

Si vous allez au fond des faits dans les recits des 
voyageurs, vous ne tardez pas a decouvrir que les 
choses personnifiees ne sont pas tous les objets indis- 
tinctement, mais des objets choisis a raison de leur 

(') Pere Lejeune, Relation de ce qui s'est passe dans la Nouvelle- 
France en I'annee 1634, Paris, 1635, p. 58. 
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forme, de leur provenance, de leur role ou de leur 
association avec certains evenernents. Pour le sauvage 
comme pour 1 'animal, c'est le mouvement qui est le 
signe de la vie. « Les Zi ou puissances surnaturelles 
— observe M. le professeur Sayce dans ses Hibbert 
Lectures sur les croyances des anciens Babyloniens — 
etaient simplement tout ce qui manifeste de la vie, et 
le criterium de la vie, c'est le mouvement » Seule- 
ment, il faut remarquer : d'abord, que l'homme peut 
attribuer le mouvement aux objets par suite de deduc- 
tions fort complexes et fort indirectes, comme nous le 
voyons dans le culte des rochers etdespierres;ensuite, 
que, pour attribuer a des objets toutes les consequences 
de la motilite, il suffit de croire ces choses capables 
d'agir a distance, en dehors meme de tout deplacement 
spontane ( 2 ). L'homme en viendra done a personnifier 
non seulement tout ce qui lui paraitra se mouvoir, 
mais encore tout ce qui lui semblera exercer sur sa 
destinee une influence inipliquant l'exercice d'une 
volonte active. « L'lndien de la Guyane, dit M. Im 
Thurn, est parfois blesse par une pierre qui tombe 
sur lui; d'autres fois, c'est lui qui tombe sur la pierre; 
dans un cas comme dans l'autre, c'est a la pierre 
qu'il jettera le blame ( 3 ). » N'a-t-on pas vu, chez un 

(') A. -II. Sayce, Religion of ancient Assyria and Babylonia. Lon- 
dres, 1888, p. 528. 

(-) Le roi des Koussas etant mort peu de temps apres avoir brise un 
morceau d'une ancre eehouee sur le rivage, les Cafres regarderent 
cette ancre comme vivante et ils la saluaient en consequence, chaque 
fois qu'ils passaient dans les environs. (Lubbock, Origin of Civiliza- 
tion. Londres, 1870, p. 202.) 

(?) Indians of British Guiana, dans le Journal of the Anthrop. 
Instit. Vol. XI, 1882, p. 370. 

5 
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peuple aussi avance que les Atheniens, le tribunal des 
prytanes condamner a la peine capitale les objels 
inanimes qui avaient accidentellement cause la mort 
d'un homme (*)? Une coutume analogue se rencontre 
encore chez certaines tribus de l'Indo-Chine,ou I'arbre 
qui a fait perir quelqu'un doit etre completement mis 
en pieces (*). 

II ne faudrait pas croire que rhomme, dans ses 
investigations sur la nature des etres qui l'entourent, 
soit toujours guide par la simple curiosite. Rien de 
moins speculatif que le sauvage, quelle que puisse 
etre l'extravagance de son imagination. J'ai deja dit 
que tout chez lni a un but pratique. Ce but, ici,c'etait 
de nouer avec les etres extra-humains, dont il se 
croyait entoure, des relations qui lui fussent profi- 
lables. Or, puisqu'il leur pretait des mobiles et des 
raisonnemenls analogues aux siens, il devait naturel- 
lement se croire capable d'agir sur eux par les pro- 
cedes auxquels il etait lui-meme sensible et dont nous 
verrons plus loin remuneration. D'autre part, il ne 
pouvait manquer de ressentir de la reconnaissance 
pour leurs bienfaits, de la terreur vis-a-vis de leur 
colere, voire une certaine confiance dans leur pro- 
tection et de la tristesse ou de l'indignation pour leur 
abandon. 

Tous ces elements, meme reunis et combines, suf- 
fisent-ils a constituer la religion? L'idee que des etres 
quelconques peuvenl nous etre utiles et que nous pou- 

(') Pausanias, I, 28, 10. 

( J ) Ch. Ploix, La nature des dieux, etude de mythologie comparee. 
Paris, 1888, p. L 
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vons obtenir leur concours par les expedients en usage 
dans la societe humaine, voire les sentiments d'espoir, 
de crainte, de reconnaissance et de colere que peuvent 
susciter de semblables relations, tout cela se rencontre 
dans les rapports de 1'homme avec ses semblables, 
sans qu'il en resulle rien de religieux. 

Divinite implique superiorite et mystere. 

La religion, du moins dans les termes ou je l'ai 
definie, implique, en plus, chez I'etre qu'on venere, 
un caractere de superiorite et un caractere de mystere. 
II n'est pas necessaire, bien entendu, que cette supe- 
riorite et ce mystere soient absolus; il suffit que Tetre 
divinise l'emporte sur ses adorateurs par une faculte 
importante et qu'il echappe a leur comprehension par 
un cote quelconque de sa nature. 

On a d it souvent que le sauvage ne peut avoir la 
notion du surnaturel, pour la bonne raison qu a ses 
yeux lout est naturel, meme 1'impossible. L'assertion 
est fondee si par la on entend que, n'ayant pas la 
moindre idee d'un cours des choses, il ne pourrait 
distinguer entre ce qui est contraire ou conforme a cet 
ordre. Toulefois, s'il n'a pas la notion du surnaturel, 
on doit bien lui supposer celle de l'extraordinaire et 
de l'imprevu, la faculte de distinguer entre les effets 
qu'il comprend, ou qu'il croit comprendre, et ceux 
qui lui semblent inexpliqu;»bles. L'experience lui a 
appris qu'il multipliait ses forces, en s'armant d'une 
branche noueuse ou d'un silex eclale; qu'il augmentait 
ses chances a la chasse, en tendant certains pieges aux 
animaux; qu'il pouvait traverser le fleuve, en se pla- 
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cant sur un Ironc d'arbre, ou se precautionner centre 
la soif, en conservant de l'eau dans un vase d'argile 
cuite an soleil. Toutefois, ni la facon dont il obtient ses 
engins, ni les resultats qu'il leur doit, ne component 
en eux-memes un caractere extraordinaire et myste- 
rieux. Ce sont des effels prevus et prevoyables, depen- 
dant de sa propre volonle, pouvant se reproduce 
indefmiment, grace a des methodes simples dont il 
connait le secret et dont il se sent le maitre. 

Mais, a cote de ces faits en quelque sorte normaux, 
il observe des phenomenes engendres a l'aide de 
moyens qu'il est impuissant a s'expliquer, par des etres 
qu'il ne pent diriger ni meme comprendre. Quand le 
Peau-Rouge ne comprend pas, affirme Jarvis, il dit 
que e'est un esprit f). Garcilasso de la Vega rapporte 
que les anciens Peruviens adoraient sous le nom de 
huacas « les choses qui surpassent en excellence et en 
beaute celles de leur espece », les choses « difformes 
et monsti ueuses » qui inspirent « l'horreur et l'epou- 
vante », enfin, « les choses qui n'etaient pas dans le 
cours ordinaire de la nature 0 ». Aux iles Fidji, le 
mot kalou, qui sert a designer les etres surhumams, 
s'applique egalement a tout ce qui est grand et mer- 
veilleux f). Parlant desTodas qui habitent Vlnde cen- 
trale et qui donnent a leurs divinites le nom generique 
de Der, le colonel Marshall dit qu'ils ont une tendance 

(') Appendicc a J. Buchanan, History, manners and customs of 
North American Indians. Londres, 1824, p. 228. 

(*) Histoirc des Incas, trad, par Jean Baudoin. Amsterdam, 1715, 

• l, f) P mLs et Calvkrt, Fidji and the Fidjans. London, 1858, t. I, 
p. 216. 
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a transformer en der tout ce qui est mysterieux ou 
invisible^). Suivant leYouen-Kien-toui-han,— en outre 
des montagnes, des forets, des rivieres, des lacs, des 
tertres, des collines, de ce qui peut produire les vents 
etles nuages,— tout ce qui parait extraordinaire recoit 
chez les Chinois le nom de chin (esprit) ( 2 ). Les negres, 
rapporte un voyageur, venerent « tout ce qui est 
extraordinaire et rare ». La premiere fois que les 
negres de Nuffi virent une pompe a bord d'un navire 
europeen, ils la prirent pour un etre merveilleux, 
« puisqu'elle forcait a monter l'eau dont la tendance 
naturelle etait de descendre » ( 3 ). 

Toutefois, pour la plupart des non-eivilises, la 
sphere de Textraordinaire s'etend bien au dela de ce 
que nous pourrions regarder comme tel. Le sauvage y 
comprend tout d'abord les animaux, qui le depassent 
en force, en agilite ou en ruse, et qui ont toujours 
quelque chose de mysterieux dans leurs allures; 
les plantes nourricieres, dont la lente croissance et 
la floraison period iques dependent de forces etran- 
geres a Fintervention de Fhomme; le soleil, qui pour- 
suit a Tabri de toute atteinte sa course tour a tour 
vivifiante et meurtriere; la lune,cette etrange et chan- 
geante figure, qu'aujourd'hui encore l'imagination 
populaire ne peut se deshabituer de meler aux affaires 
de notre planete; les phenomenes atmospheriques, a 
commencer par Forage dont les sinistres rugissements 

(') J. Marshall, Travels amongst the Todas, Londrcs, 1875, p. 125- 

m. 

(-) de Rosny, dans la Revue (le Vhistoirc den religions, de sept.-oct. 
1890, p. 171. 
( 3 ) J. Lubbock, Origin of Civilization, p. 217. 
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plongent dans la terreur toute la nature animee; les 
eaux courantes, tantot fertilisantes et tantot devasta- 
trices,dont rien ne peut arreter le mouvement continu 
etspontane. II n'ya pas jusqu'au rocher qui ne puisse 
devenir un adversaire on un ami, selon les evene- 
ments auxquels on Fassocie, et, par suite, revetir un 
caractere d'autant plus actif et mysterieux que l'ima- 
gination a du lui faire franchir plus de barrieres pour 
1'introduire dans la categorie des etres conscients et 
animes. « Les Zunis ou Ashivis, rapporte M. Frank 
Cushing, admettent que le soleil, la lune, les ctoiles, 
le ciel, la terre et la mer, tous les phenomenes et tous 
les elements renlrent dans un meme systeme de vie 
connexe et consciente. Le point de depart y est 
1'homme, qui passe pour le plus bas des organismes, 
parce qu'il est le plus dependant et le moins myste- 
rieux. En consequence, les animaux sont reputes plus 
puissants que l'homme, les elements et les pheno- 
menes, plus puissants que les animaux (*). » 

II est certain que 1'homme vivant est rarement adore, 
precisement parce qu'on le connait tropbien.il ne sera 
fait d'exception que pour certains personnages sous- 
traits par le prestige de leur autorite ou de leur savoir 
aux conditions ordinaires de l'humanite — de l'huma- 
nite sauvage ou primitive, bien entendu. Comme le 
fait observer sir John Lubbock, on trouve settlement 
Tadoration du chef ou du roi, quand il est devenu 
assez puissant pour s'isoler de la vie commune Un 

( ! ) Zuni Fetiches, par Frank II. Clsiunu, dans les Publications of 
the Bureau of Ethnology. Washington, 1883, t. H, p. 9. 
(*) Origin of Civilization, 1870, p. 266. 
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proverbe francais dit qu'il n'y a pas de grand homme 
pour son valet de chambre. On peut affirmer de meme 
qu'il n'y a pas de dieu pour son compagnon ou son 
familier. Le voyngeur Battel, parlant d'un roi du 
Loango, qui est venere a Tegal d'un dieu, ajoule que 
personne n'est autorise a le voir manger ou boire. 
C'est la une sage precaution pour la divinile royale. 

D'aulre part, certains hoinmes peuvent etre ve'nere's, 
de leur vivant, a raison de quelque caractere extraor- 
dinaire qui les fait entrevoir sous un jour mysterieux. 
Ainsi le blauc a ete frequemment traite comme un etre 
surhumain par les sauvages rouges, jaunes ou noirs, 
qui le voyaient pour la premiere fois, — mais e'etait 
au meme titre qu'un animal nouveau, par exempie le 
cheval de Gortez au Mexique ou lane de Monteiro sur 
la cote occidentale d'Afrique. L'homme a beau el re 
« ondoyant et divers » ; il est bien moins mysterieux, 
pour le sauvage, que les corps celestes, les arbres et 
les pierres. 

La crainte comme facteur de la religion. 

Qui dit mystereditcniinte. L'homme, comme Fam- 
ilial, redoute l'inconnu, tout en subissant une sorte de 
fascination qui le pousse a se rapprocher de ce qu'il 
craint,afinde sen rend re compte.Ce double sentiment 
est sans contredit au fond de la religion et, sous ce 
rapport, le poete latin avait raison de dire que la 
crainte a fait les premiers dieux. 

Mais non pas la crainte seule. L'homme n attend pas 
de ses dieux que du mal et il ne se borne point a ado- 
rer les puissances malfaisantes de la nature. Gelle-ci 
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presente toujours une double face, tantot feconde et 
propice, tantot cruelle et meurtriere, a l'instar d'une 
de ses personnifications les plus completes et les plus 
transparentes, la grande deesse des Pheniciens. 

Diva Astarte, hominum deorumque vita, salus, 
Rursus eadem qum es pemicies, mors, interitus. 

(Plaute, Mercator, acte IV.) 

Si riiomme eprouve de la crainte a regard des etres 
qui peuvent lui nuire, pourquoi ne serait-il pas egate- 
ment susceptible d'espoir, de confiance, d'affection, de 
gratitude envers ceux dont il recoit ou attend les bien- 
faits? Qu'on prenne les religions les plus rudimen- 
taires ou les plus complexes, on y verra toujours les 
puissances surhumaines, dans leur ensemble, susciter 
chez l'adoraleur a la fois un sentiment de defiance et 
un sentiment d'attractionqui peuvent aller, le premier, 
jusqu'a la terreur la plus abjecte, le second, jusqu'a 
l'amour le plus exalte, mais qui se combinent toujours, 
dans une proportion quelconque, pour former ce qu'on 
noinme la veneration. 

II arrive sans doute que Fhomme dedoubie ce carac- 
tere mixte de ses divinites. Mais lorsqu'il con^oit 
certains etres surhumains comme absolument mau- 
vais, vous pouvez etre certain qu'il leur donne pour 
contrepoids des etres absolument bienveillants, dut-il 
reserver aux premiers, et pour cause, la plus grande 
part de son attention. On peut concevoir Ormuzd sans 
Ahriman, et la theologie des Perses prevoit le jour ou 
ce dernier sera aneanti, mais personne n'a jamais 
concu Ahriman sans Ormuzd, memo parmi les secies 
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qui reservent leurs bom mages a Ahriman, sous pre- 
texte qu'Ormuzd n'en aurait que faire. 

Vous voyez que le sentiment de Ja dependance ne 
suffit pas a engendrer la religion, sans quoi l'homme 
aurait du adorer tout ee dont il depend, depuis ses 
propres membres jusqu'a la force invisible qui l'em- 
peche d'aller se briser la tele aux etoiles du pla- 
fond celeste. Comrae l'a fait observer M. Reville, le 
sentiment de la dependance ne sort pas del'opposition, 
de l'antithese, et la religion a precisement pour but de 
concilier cetle opposition, de mettre fin a cette anti- 
these Le sentiment religieux n'est pleinement satis- 
fait que lorsque l'liomme se sent unavec ses dieux. 

Du sentiment de rinfini dans la religion, 

D'autre part, le sentiment du mystere de Yau deld, 
de rinfini, du suprasensible, ne suffit pas davantage, 
pris isolement, pour engendrer la religion, aussi long- 
temps que l'homme ne donne pas un contenu a cette 
notion purement negative. Le sauvage, debout sur son 
ile de corail, — pour employer 1'exemple de M. Max 
Muller, — aurait eu beau reflechir a ce qu'il y avait 
au dela de fborizon; il n'aurail pas adore ce prolon- 
gement invisible du mobile ocean ou du firmament 
azure, s'il ne leur avait prete le pouvoir d'intervenir 
dans sa pro[)re destinee. Je veux bien que toute per- 
ception du fini implique la notion de rinfini; mais 
cette notion, c'est une philosophic relativement avan- 
cee qui est seule parvenue a la degager, et, si le sau- 

(') A. Reville, ProUgomcncs de Vhiatoire des religions. Paris, 
1881, p. 25, 26. 



74 



CHAPITKE II. 



vage specule sur Van (tela, — que cet au delu, sans 
limites appreciates, soit dans le spectacle de la 
nature ou dans le for iaterieur des etres, — il le fait 
uniquement parce qu'il y soupconne un pouvoir avec 
lequel il est ou il peut elre en relations. 

Jc dois ajouter, toulefois, que I eminent indianiste 
a beaueoup contribue dans scs recenlesGi/ford Lectures 
a ecarter les preventions qui avaienl accueilli, sous ce 
rapport, sa definition de la religion, telle qu'il l'avait 
precedemmcnt formulee. « L'infmi en lui-meme, dit- 
il, comme simple negation, n'aurait eu aucun interet 
pour rhomme primitif, mais comme arriere-plan , 
coinme support, comme sujet ou cause du fini dans 
ses multiples manifesiations, il dut se presenter dans 
la plus ancienne periode de la pensec humaiue { ] ). » 
II suffirait, pour metlre cette explication au-dessus de 
toute critique, d'insister sur la part qui revient, dans 
cette genese de la religion, a lelement pratique, c'est- 
a-dire a 1'influence que les agents mysterieux ainsi 
divinises etaient censes exercer sur la destinee hu- 
maine et au desir de 1'homme de nouei- avec eux des 
relations qui lui fussent profitables ( 2 ). 

Confusion de la coincidence avec la causalite. 

Parmi les facteurs qui ont le plus contribue a elar- 
gir le nombre de ces premiers dieux, il faut ran- 
ger tout d'abord la confusion de la coincidence ou 

(') Max Muller, Natural Religion. Londros, 1889, p. 140. 
(*) Le volume suivant des Gi/ford Lectures : Physical Religion, con- 
tribuera da vantage encore a dissiper ce malentendu. 
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plutot de la succession avec la causalite et I'assimila- 
tion du reve a la realite. Post hoc, ergo propter hoc, tel 
est le premier raisonnement de celai qui cherche a 
penetrer la raison des evenements. Aujourd'hui, n'en- 
tendons-nous pas, dans la psychologie la plus avancee, 
definir la causalite comme un rapport de succession con- 
stant et uniforme? Le sauvageomet les conditions d'uni- 
formite et de Constance, ou bien il se contente de 
quelques repetitions accidentelles. Voila toute la dif- 
ference; il est vrai quelle est capitale. 

Roemer raconte qu'un negre lui montra un jour, 
parmi ses fetiches doinestiques, une pierre a laquelle 
il attachait grande valeur, parce que, sortant pour 
une affaire importanle, il avait trebuche contre elle 
au seuil de sa hutte. Si lTndien de la Guyane, rap- 
porte M. Im Tli urn, laisse son regard tomber sur un 
rocher qui off re une anomalie quelconque, et si, peu 
de temps apres, il lui survient quelque mesaventure, 
il placera la mesaventure et le rocher dans le rapport 
de cause a effet, et ici encore il percevra un esprit 
dans le roc (*). Ainsi s'explique que des peuples aussi 
distants que les Finnois et les Peaux-Rouges aient 
attribue au chant du coucou les pluies fertilisantes 
du printemps, parce que les deux phenomenes sac- 
compagnent ou se suivent de pres. Peut-etre faut-il 
chercher dans cette raeme coincidence Forigine du 
mythc cretois, ou Zeus sc transf rme en coucou pour 
fecouder Hera. 

Cette f;icon dattribuer a un objet, qui n'enpeut rien, 

(') Journal of Ihe Anthropological Institute. London, 4881-1882, 
p. 570. 
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certains evenements associes avec son apparition, se 
rencontre chez tous les hommes non cultives, et ra^me 
chez les autres; — temoin, entre autres superstitions 
de ce genre, les « fetiches » de nos joueurs. Toutefois, 
la notion de la chance qui s'attache a certains porte- 
bonheur ou porte-malheur ne ren ferine en elle-meme 
rien de religieux, et c'est a tort que des philosophies 
ont voulu placer dans le fetichisme ainsi entendu 
Forigine de la religion, lis ont beau affirmer que le 
dieu est sorti de Famulette; il leur reste a etablir 
comment 1'homme a passe d'une notion a Tautre, et 
ici, a leur tour, ils nous donnent une concomitance 
pour une causalite. La pensee qu'un objet materiel 
peut exercer une certaine influence ou susciter cer- 
tains evenements, par suite d'une connexite myste- 
rieuse, ne peut s'appeler une croyance religieuse que 
si on attribue cette connexite a 1'intervention d'un 
etre surhumain incorpore dans l'objet ou s'en servant 
comme d'un instrument ( ] ). Mais qui ne voit que dans 
ce cas il faut presupposer la croyance a des puissances 
surhumaines? 

II est facile de s'expliquer comment, une fois que 
la notion des personnalites surhumaines et myste- 
rieuses s'est formulee dans Timagination, cette exten- 
sion abusive de la causalite peut multiplier indefini- 
ment le nombre des dieux. II n'y a pas d'objet qui ne 

(') Les negres memo dislingiient entre les fetiches (gris-gris, jou- 
joux, mokissos), qu'ils traitent en etres surhumains ou plutot en objets 
possedes, et les amulettes ou talismans proprement dits (mondas), 
qu'ils ne tiennent pas pour conseients et animes. (Cf. dl Chmllu, 
Transactions of the Ethn. Society. Londres, I. I, p. 507.) 
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puisse etre associe a un evenement quelconque, par 
suite en etre regarde comme la cause. Vient alors la 
personnification de cette cause par un procede deja 
familier a l'esprit de 1'homme, et les premiers pan- 
theons compteront chaque fois un dieu de plus. 

L'assimilation du reve a la realite. 

Les associations fantasques qui se developpent dans 
les reves contribuent a ce resultat autant que les 
associations reelles produites dans la vie normale par 
le hasard des evenements. 

L'animal reve, mais ne parait point se souvenir de 
ses reves. Le sauvage non seulement s'en souvient, 
mais il croit encore les avoir vecus. Tous les explora- 
teurs sont d'accord sur ce point, et il serait fastidieux 
d'en reproduire les preuves. Le fait, du resle, n'est 
pas conteste. 

Les lieux qu'il a visites, les objets qu'il a apercus, 
les personnages avec lesquels il a converse, en un 
mot, tous les details de ses reves, apparaissent au 
sauvage aussi reels apres qu'avant le re veil. Si certains 
de ces personnages ou de ces objets ont assume, pen- 
dant son sommeil, le role qu'il prete a ses dieux, 
pourquoi hesiterait-il a les ranger parmi les puis- 
sances surhumaines qu'il doit s'efforcer de concilier 
ou d'asservir? 

Bref, sous Taction de cette double cause, le sauvage 
finit par tout diviniser dans la nature. C'est le stage 
ou, comme le disait Bossuet, « tout etait dieu, excepte 
Dieu lui-meme ». Encore une fois, qu'on prenne 
rhomme dans la sauvagerie actuelle ou dans la bar- 
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barie prehistorique, la difficulle nest pas de dire ce 
qu'il a adore, mais de trouver ce qui aurait echappe 
a sa veneration. 

Fonctions des premiers etres surhumains. 

Les associations — reel les ou revees — qui ont ainsi 
multiplie indefmiment le nombre des dieux, ont ega- 
lenient contribueaetendre considerablement la sphere 
d'action originairement attribute a chacun d'eux. On 
avait vraisemblablement commence par demander a 
chaque elre ou a chaque objet divinise les seuls ser- 
vices qu'ils etaient reellement aptes a rendre en vertu 
de leur nature reelle. Ainsi, Ton invoquait le soleil, 
pour qu'il rechauffe ou qu'il feconde; la lime, pour 
quelle vienne dissiper les tenebres; la source, pour 
qu'elle coule et desallere; le nuage, pour qu'il arrose 
ou qu'il se detourne; le vent, pour qu'il n'abalte pas la 
cabane; l'arbre, pour qu'il porte des fruits abondants, 
les animaux feroces, pour qu'ils respectent la vie et la 
propriele du suppliant. Mais un jour, on a remarque 
qu'avant de crever, les nuages s'assemblaient sur un 
pic; c'etait done cette montagne qui faisait pleuvoir. 
Au moment d une pleine Iune, le sauvage sera tombe 
malade; e'est done la pleine lune qui lui a envoye sa 
maladie et qui, par consequent, peut la lui dter. En 
partant pour une chasse fructueuse, il aura rencontre 
un serpent. Les serpents ont done le pouvoir de lui 
assurer du gibier et, s'ils peuvent le faire reussir a la 
chasse, pourquoi pas a la guerre et dans dautres 
entreprises encore? Ou bien il aura reve que le soleil 
lui faisait des promesses ou des presents; le fait a du 
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se passer, et, par suite, pourra se passer encore. Une 
autre nuit, il aura vu un rocher voisin se transformer 
en lion rugissant et se jeter sur les ennemis de la 
tribu; il saura desormais a qui s'adresser [jour obtenir 
la victoire. 

Voici un exemple ou le reve se combine avec 
une coincidence toute fortuile : M. L. De Backer, 
dans son ouvrage sur 1'archipel Indien, parle d'un 
indigene qui, ayant ramasse une pierre entouree de 
petils poissons, vit, la nuit suivanle, un genie lui 
apparailre en songe. Ce genie lui dit qu'il elait la 
pierre elle-meme et que, s'il recevait ses hommages, il 
lui enverrait beaucoup de poissons. L'auteur ajouteque 
les fetiches ou idoles des Dayaks — morceaux de bois 
ou de pierre, dents de crocodile creusees, figurines 
peinles sur des batons, statuettes humaines taillees 
dans le liege — etaient presque toujours fabriques a 
la suite de reves dans lesquels un indigene avait vu 
apparaitre un kambi gigantesque ou un atang chevelu 
et terrible ( y ). De meme, M. Powell nous apprend que, 
chez les Peaux-Rouges, chaque Indien est muni d'un 
charme ou fetiche, revele « dans quelque terrible 
moment d'extase produit par le jeune, l'indigestion ou 
i'ivresse » | 2 ; . 

On arrive ainsi non seulement k diviniser les etres 
les plus divers, mais encore a les investir de pouvoirs 
si varies et si elendus, qu'on ne sait plus de quel etre 
surhumain on peut ne pas avoir besoin dans une 

f 1 ) De Backer, Varchipel Indien. Paris, 1874, p. 222. 
(*) Powell, Myths of the North American Indians dans les Publi- 
cations of the B ircau of Ethnology, t. I, p. M. 
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circonstance quelconque, et qu'on trouve, en cas dou- 
teux, dix dieux pour un, prets a aider leurs adora- 
teurs, — comme le faisait entendre ce sauvage cali- 
fornien qui, interroge sur ce qu'il marmottait pour 
obtenir la guerison d'un malade, repondit : « Je parle 
aux arbres, aux oiseaux, aux sources, au ciel, aux 
rochers pour qu'ils m'aident, et aussi au vent, a la 
pluie, aux feuilles f 1 ). » « Le froid m'a parle ; — s'ecrie 
l'auteur anonyme du chant qui sert de prelude au 
Kalevala des Finnois, — la pluie m'a dit ses runes; les 
vents du ciel et les vagues de la mer m'ont dil des 
paroles et des chants; les oiseaux sauvages m'ont 
enseigne et j'ai eu pour maitre la musique d'eaux 
nombreuses. » 

Ne croirait-on pas entendre un echo premature du 
chant ou le poete du Lac prenait tous les details de la 
nature a temoin de ses amours evanouies : 

0 lac, rochers muets, grottes, foret obscure, 
...Que le vent qui gemit, le roseau qui sotfpire, 
Que les parfums legers de ton air embaume, 
Que tout ce qu'on enteud, Ton voit ou Ton respire, 
Tout dise : lis ont aime ! 

Mais ce qui, chez le poete moderne, n'est qu'un jeu 
de l'imagination et une figure du langage, represente, 
chez ses contemporains de la sauvagerie actuelle et 
chez ses predecesseurs de la sauvagerie primitive, ['ex- 
pression d'une foi generale a lanimation de la nature 
entiere ainsi qu'a la possibilite d'entrer en relations 
avec ses manifestations personnifiees. 

(') Bancroft, Native Races of the Pacific States, 1875, t. I, p. 558- 
559. 
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Le dedoublement de la personne. 

La croyance a la realite du reve agit encore d'une 
autre facon sur ie developpe merit des idees reli- 
gieuses, comme nous le voyons dans la conception 
du double et dans la notion de la survivance. 

L'homme qui vient de courir en songe Ies aventures 
les plus extraordinaires se reveille dans l'endroit et 
meme dans la position qu'il occupait en s'endormant. 
II se souvient avoir parcouru d'immenses espaces, 
execute une besogne ardue, peut-etre recu des coups 
ou des blessures, et cependant ses membres, loin de 
se sentir fatigues, ont retrouve une vigueur et une 
souplesse nouvelles. II vient de converser avec des 
individus qui denieront l'existence de cet entretien 
et qui, au besoin, produiront un alibi incontestable a 
l'appui de leurs delegations ; lui : meme aura peut-etre 
l'occasion de leur rcndre, au premier jour, la monnaie 
de leur dementi. Des lors, la seule explication pos- 
sible, et Ton ne comprendrait pas quelle ne se fut 
point presentee spontanement a l'espritdu sauvage,des 
qu'il s'est mis a reconstituer et a raisonner ses reves, 
c'est que rhonnne est compose de deux parties, en 
quelque sorte, emboitees Tune dans l'autre : l'une 
exterieurc, formeedu corps qui reste en place durant 
le sommeil, l'autre, interieure, qui peut quitter le 
corps, com me un vetement, pour sen aller au loin, 
suivant 1'expression d'un Groeulandais : « chasser, 
danser et faire des visites ». 

Un Kurnai de 1'Australie a qui Ton dem.mdait s'il 
croyait reellement que son yambo pouvait « sortir » 

6 
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pendant le sommeil, repondit aussitot : « II doil en 
etre ainsi, car quand je m'endors, je vais dans les 
lieux eloignes, je vois des gens qui sont au loin, je 
converse meme avec les morts » ft. II suffit d'ouvrir 
un traite d'ethnographie pour constater que le meme 
raisonnement prevaut chez les negres, les Cafres, les 
Polynesiens, les Peaux-Rouges, les Groenlandais, les 
indigenes de l'Amerique meridionale. Tout au plus 
quelques-uns ont-ils remarque, comme les Karens de 
la Birmanie, qu'on peut seulement visiter en reve des 
localites et des gens qu'on a connus. II y a des popu- 
lations, comme les Tagals, de Lucon, qui se refusent 
a eveiller en sursaut un homme endormi, parce qu'on 
doit laisser a l'ame le temps de reintegrer son domi- 
cile. 

Vous voyez ainsi se dessiner le commencement 
d'une opposition enlre le corps et ce que nous en 
sommes venus a appeler Tame. II s'en faut neanmoins 
que le sauvage regarde sa personnalite interieure 
comme une entite immaterielle, concue par abstrac- 
tion, reduite a letat de force psychique. II ne peut 
com prendre une force ou une substance que sous une 
forme materielle ou du moins sensible; il donnera 
done a son moi les traits sous lesquels lui appa- 
raissent, dans le sommeil, sa propre personnalite et 
celle de ses semblables. Ce sera une reduction ou 
plutot une image du corps, mais plus vague, plus 
pale, plus effacee. G'est ce qu'on a appele le double, 
que nombre de peuples ont identifie avec l'ombre 

(') W. Howitt, Some Australian Beliefs, dans le Journal of the 
Anthrop.Soc.,vo\. XIII, 1884, p. 189. 



GENESE DE LA NOTION DU DIVIN. 



83 



produite par le corps, avec sa reflexion dans l'eau, 
avec 1'image que renvoie la prunelle, etc. 

Les sorciers groenlandais decrivent lame corame 
une substance pale et molle, sans nerfs, sans os, sans 
chair, qu'on ne sent point, quand on veut la saisir. 
N'est-cepasabsolumenl Yanimulavagula blandula , hospes 
comesque corporis, sous les trails de laquelle l'empe- 
reur Adrien se figurait son propre principe spiri- 
tuel ( ! ), et, aujourd'hui encore, cette description ne 
repond-elle pas exactement a la physionomie des 
esprits que pretendent faire apparaitre nos mediums ? 

Le culte des morts. 

Ge dedoublement de la personne n'a en lui-meme 
rien de religieux. Mais la ne sont pas arretees les 
deductions qu'on en a lirees. Parmi les etres avec les- 
quels le sauvage entre en communication dans son 
sommeil, il y en a qui ont cesse de vivre. Peut-etre 
est-ce lui-meme qui les a tues — voire manges. Qu'en 
doit-il conclure,sinon que Fhomme ne mcurt pas tout 
entier et que la disparition du corps n'entraine pas 
celle du double? Ainsi Achille, apres avoir embrasse 
l'ombre de Palrocle et l'avoir vue se dissiper sous son 
etreinte com me une legere vapeur, ne manque pas de 
s'ecrier : « En verite, il subsiste jusque dans la 
demeure d'Hades une ame et une image, mais de 
substance point f). » 

(') Voy., dans les Hiatoriai Augustic Scriptores, Adrianus, 
ch. XXIII. 

{*) Wade, XXIII, 103, 104. l-ty$ z'Salov — irxp fpkvts 9ux In nzpnxv. 
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Les animaux ne semblent pas avoir l'idee abstraite 
de la mort. L'homme primitif a du commencer par 
confondre la mort avec le sommeil, Fevanouissement 
et la catalepsie. De la, les efforts pour reveiller le 
cadavre et assurer sa conservation, qui se rencontrent 
deja chez les animaux et qui survivent dans les cou- 
tumes de nombreux peupies, alors meme que la notion 
de la mort a penelre dans leur esprit. Encore au 
temps de Marco Polo, les Mongols gardaient des 
cadavres pendant six mois, et, chaque jour, on leur 
offrait a manger f). C'est evidemment la dissolution 
du corps qui a du faire comprendre la difference entre 
la suspension apparente et la cessation definitive des 
fonctions vitales. 

Cependant le double coniinuait a vivre dans le voi- 
sinage et a se mettre en rapports avec les vivants pen- 
dant leur sommeil. Suivant les uns, comme chez les 
Yoroubas de l'Afrique occidentaie et les Veddahs de 
Ceylan, ce sont les morts qui viennent alors visiter 
les vivants; suivant les autres, comme chez les Maoris 
de la Nouvelle-Zelande, ce sont les vivants qui vont 
visiter les morts. D'autre part, le double a acquis, dans 
le reve,des pouvoirs mysterieux qu'il ne possedait pas 
ou qu'il possedait a un moindre degre, quand il etait 
uni au corps. 11 peut revetir les formes les plus 
diverses et les plus terrifiantes, se transporter et 
agir a distance avec la rapidite de l'eclair, produire 
des resultats absolument disproportionnes avec sa 
force anterieure, et cela par les procedes les plus 



(') Recits de Marco Polo. Paris, 1879, p. 240. 
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extraordinaires. Les Polynesiens se suicident parfois 
dans la pensee que, passes a letat d'esprit, ils seront 
mieux a meme de se venger d'un ennemi puissant 
Le meme fait a ete releve dans 1'Inde, ou il arrive 
aussi qu'on tue une personne pour se procurer l'as- 
sistance de son esprit. On a cite le eas d'un brahmane 
qui immola sa mere, pour que l'esprit de ceite der- 
niere put decouvrir et punir un voleur. M. Letour- 
neau dit qu'au Congo egalement on a vu un fils tuer 
sa mere pour se procurer l'assistance de son ame, 
transformed en esprit redoutable ( 2 ). Chez les Alfou- 
rous des Moluques, on enterre a mi-corps des enfants, 
qu'on expose a tous les tourments de la soif, jusqu'a ce 
qu'on leur ait arrache la promesse de se jeter sur les 
ennemis du village. Mors, on les delivre, mais pour 
les tuer aussitot, dans la pensee que l'esprit de la vic- 
time remplira son supreme engagement ( 3 ). En sens 
contraire, chez les Peaux-Rouges, comme sans doute 
parmi bien d'autres peuples encore, la crainte de la 
vengeance exercee par le mort sert a empecher les 
meurtres, tout aussi bien, ajoute Schoolcraft, que la 
crainte de la potence parmi les races civilisees ( 4 ). 

En tout cas, le double ainsi concu reunit bien tous 
les caracteres des etres surhurnains que le sauvage 

{*) Gerlaxd cite par Re\ille, Rclig. des peuples non civ., t. II, p. 92. — 
Ne faudrait-il pas voir une survivance de cette idee dans le point 
d'honneur japonais, forcant un homme :\ s'ouvrir le ventre quand il a 
subi une insulte grave? 

(-) Letourneau, Sociologie. Paris, 1880, p. 240, 2M. 

( 3 ) Rosenberg, Der Malay ische Archipel. Leipzig, 1878, p. 59-60. 

( 4 ) H. R. Schoolcraft, Indian tribes of the United States. Philadel- 
phia, 1851-1853, part II, p. 195-196. 
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croit exister dans la nature, qu'il clicrche a se conci- 
lier par les procedes en usage dans ses relations avec 
les puissants de ee monde et qu'il entoure des temoi- 
gnages a la fois de son affection et de sa crainle. 

Le culte des morts a-t-il precede ou sum le culte 
des objets naturels et des phenomenes personnifies? 
11 est possible que, sur certains points, le culte des 
morts se soit montre le premier ou encore que les 
deux conceptions se soient formees parallelement 
avec predominance de l'une ou de l'autre. II semble 
qu'en Chine le culte des ancetres soit venu se greffer 
sur un naturisme anterieur. Parini les Polynesiens, 
on a pu etablir que le culte des morts, originaire des 
archipels orientaux,a recouvert par places l'ancienne 
veneration mythologique de la nature, alors qu'il n'a 
presque pas penetre dans les iles les plus occidentales 
de la Micronesie 

Tout ce que je souliens, d'ailleurs, c'est qu'aucune 
de ces deux formes ne represente un antecedent 
necessaire de l'autre. Le point importani, des lors, 
c'est que l'homme, arrive, par des procedes intellec- 
tuels, plus ou moins independants l'un de l'autre, a 
personnifier les ames des morts et les objets naturels, 
leur a ensuite attribue egalemcnt le caractere d etres 
surhumains et mysterieux. Ajo.ttons que le fait a du 
se passer partout, car il n'est p ts un peuple ou l'on 
ne rencontre ces deux formes de croyances juxlapo- 
sees et entremelees. 

( l ) A. Keville, dans la Revue de I'hisloire des relujions, t. 1Y (1882), 
p. 16. 
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Les premiers rites. 

Nous avons maintenant a completer le tableau (les 
premieres croyances par celui des premiers rites, 
c'est-a-dire des aetes inspires a l'homme par sa con- 
ception primitive des etres surhumains et. de ses 
rapports avec eux. 

11 est probable qu'au debut, le culte a ete fort 
simple. 

Quand on regarde les principaux objels de la nature 
comme des personnalites quasi bumaines dont on 
recherche l'appui , on doit evidemment les trailer 
comme l'experience a enseigne a traiter les puissances 
de ce monde. Or, que fait-on, chez les peoples infe- 
rieurs, voire chez les autres, quand on veut obtenir 
des faveurs d'un grand ou d'un puissant? On lui 
adresse sa deinande dans les termes qu'on croit les 
plus propres a le convaincre et, dordinaire, on y 
ajoute un present ou du moins on lui fait certaines 
promesses. Tels sont cgalement les mobiles qui se 
revelenl dans la priere et dans le sacrifice ou plutot — 
pour eviter les malentendus occasioning par l'accep- 
tion mystique parfois pretee a ces termes — dans la 
supplication et dans 1'ofTrande. 

La priere a ses debuts. 

La priere nest et ne peut etre d'abord qu'une 
demande de richesses et de faveurs, a commencer par 
les choses les plus indispensables a l'existence, 
comme « le pain quotidien ». Sous ce rapport, je ne 
pense pas qu'il y ait de peuplade ou la priere soit 
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inconnue, car il n'en est pas qui n'ait rien a oblenir 
des puissances surhumaines. « Sois la bienvenue, 
— disent, par exemple, les Hottentots a la nouvelle 
lune, - donne-nous beaucoup de miel, procure beau- 
coup de nourriture a nos besliaux afin qu'ils nous 
donnent beaucoup de lait » Bientot cependant, le 
cercle de la demande s'elend. On s'adressera aux etres 
surhumains, souvent en termes identiques chez les 
peuples les plus divers, pour implorer la chute de la 
pluie, leloignement des maladies, 1'apaisement des 
lempetes, la victoire sur les ennemis. « O grand 
Quaotzi, s eerie le Peau-Rouge Noulka, accorde-moi 
de vivre longtemps, de rencontrer mes ennemis, de 
ne pas les craindre, de les trouver endormis et d'en 
tuer beaucoup ( 2 ) . » Vous voyez que toute idee 
morale et meme tout sentiment chevaleresque font 
absolument defaut a ce niveau de leducation reli- 
gieuse. On ne s'y donne meme pas la peine, comme 
on le fera plus tard, de travestir Vennemi national en 
ennemi des dieux, pour justifier la demande ^inter- 
vention qu'on leur adresse. Leur concours resle au 
plus offrant.. 

La theorie primitive du sacrifice. 

La theorie primitive du sacrifice repond aux memes 
idees. Les Karens de la Birmanie vont jusqua dire 
qu'il est inutile de rien demander aux dieux si on ne 
leur temoigne en meme temps sa generosite, et, dans 

(') Tylor, Civilisation primitive, t. II, p. 589. 
( ! ) Brinton, Myths of the New World, 2 e odit., New- York, 1876, 
p. 516. 
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Finterieur de FAfrique, ou regne partout Fusage du 
liongo, cest-a-dire d'un peage plus ou moins impose a 
tous les voyageurs par les petits chefs locaux, le negre 
affirme qu'il ne faut jamais passer devant la demeure 
d'un esprit sans y laisser une offrande, ne fut-ce qu'un 
peu de salive (*). Les negres de Sierra-Leone offrent des 
boaufs aux esprits, afin « de faire beaueoup de plaisir 
a ces derniers et de se faire beaueoup de bien a 
eux-memes » 

Munera, crede mihi, capiunt hominesque deosque 
Placatur donis Jupiter ipse datis. 

(Ovide, Ars amatoria. Ill, 653.) 

Que de gens, meme civilises, en sont encore la dans 
leur facon de comprendre le culte! Celui-ci n'est que 
trop souvent un contrat, conclu sur le principe Do ut 
des, oii Fhomme dessert les dieux a charge d'une reci- 
procite formellement ou tacitement admise par eux. 
On jit dans un hymne brahmanique adresse a la 
cuiller du sacrifice : « Bien remplie, 6 cuiller, vole 
la -has; bien remplie, revole vers nous. Gomme a 
prix debattu, faisons echange de force et de vigueur. 
Donne-moi, je te donne; apporle-moi, je t'apporte ( 3 ). » 
Ceci n'est que de la naivete. Mais voici qui montre 
jusqu'ou Fhomme a pu s'enfoncer dans cette voie. 
On lit le passage suivant dans la Taittiriva Sam- 

(•) Wilson, Western Africa, its history, conditions and prospects. 
London, 1856, p. 218. 

(*) R. Clarkk, Sierra Leone, p. 45, cile par Tyi.or, Civil, prim., t. II, 
p. 507. 

( 3 ) Tailliriya Samhita, I, 8, 4, 1. Cf. Bartii, Religions de I'Inde. 
Paris, 1879, p. 25-26. 
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hita du Yayour Veda : « Veut-on faire du mal a 
quelqu'un, qu'on dise a Sourya : Frappe ua tel, 
ensuite je te ferai 1'oflVande. Et Sourya, pour obtcnir 
l'offrande, le frappe f 1 ]. » Ici, le dieu descend au 
rang d'un vulgaire bravo, pour se mettre a la solde 
d'un homme que, dans les idees de notre temps, 
nous nommerions un lache. Cependant, c'est ce meme 
Sourya, adieu panni les dieux », qui, dans les hynines 
du Rig Veda, « ne s'ecarte pas du droit chemin ». Du 
reste, il n'existe pas, dans toute i'anti quite, une reli- 
gion ou la divinite ne punisse la negligence ou la 
parcimonie dans les offrandes. Les brah manes n'en 
vinrent-ils pas a proclamer que le monde a ete cree 
en vue du sacrifice? 

On peut retrouver de la meme faeon les mobiles qui 
ont inspire les autres formes de sacrifice. Lorsque des 
sujets ont obtenu de leur chef une faveur quelconque, 
ils Ten remunerent par un present. C'est le sacrifice 
d'action de graces. Quand ils le croiront irrite, ils lui 
en offriront un pour l'apaiser. C'est le sacrifice d'apai- 
sement. S'ils l'ont reellenient offense, ils chercheront 
a le desarmer, en lui payant une amende ou en s'inffi- 
geant eux-memes un chatiment. C'est le sacrifice 
d'expiation. 

L'houime offre naturellement a ses dieux ce qu'il 
leur croit le plus necessaire ou ce qu'il s'imagine leur 
plaire davantage, en premier lieu des aliments. 
Cependant les dieux, comme les homines, une fois 
leur appetit satisfait, ont aussi des gouts plus raffine's. 



(') Tait. Samh., VI, 4, 5, 6. 
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Le negre offre a ses esprits des liqueurs fortes; le 
Siberien, des fourrures; le Peau-Rouge et l'Osliaque, 
du tabac. L'idee que, dans 1'aulre monde, on eprouve 
les memes besoins que dans celui-ci, ressort, du reste, 
jusqua l'evidence, des offrandes que tous les peuples 
de la terre font a leurs morls. Or, la societe des 
dieux ne differe guere, a un certain niveau religieux, 
des conditions dans lesquelles on place les ames des 
defunts. 

Les sacrifices humains nous paraissent aussi odieux 
qu'absurdes. Gependant, il n'y a pas de peuple qui ne 
les ait pratiques, a un moment donne de son histoire, 
Hindous, Egyptiens, Ghinois, Grecs, Komains, Juifs 
meme, ne different, sous ce rapport, des negres con- 
temporains que par le but assigne a leurs immola- 
tions. Tanlot on a en vue d'assurer a un mort de 
distinction, par le sacrifice de femmes et d'esclaves, 
la continuation des services qui lui etaient rendus 
en ce monde ; lantot, comme en Polynesie, ou les 
dieux passaient pour particulierement friandsde chair 
humaine, on croit leur offrir le present le plus digne 
de la majeste divine, sinon le plus agreable au palais 
des etres celestes. 

Procedes d'intimidation a l'egard des etres surhumains. 

Gependant, la bienveillance n'est pas le seul senti- 
ment sur lequel on puisse compter pour arracher un 
avan tage a ses egaux ou a ses supei'ieurs. Mi'me les 
homines les plus puissants sonl parfois aecessibles a 
la crainle. On essayera done d'intimidej' les etres sur- 
humains, en les menagant par paroles ou par gestes, 
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soit pour lour arracher une concession, soit pour 
refrener leur courroux. Quand la tempete souffle 
avec violence, le paysan du Palatinat offre au vent 
une poignee de farine, pour qu'il s'apaise. Mais tous 
les peuples ne se montrent pas daussi bonne compo- 
sition. Les Payaguas du Bresil se precipitent a la 
rencontre de l'ouragan, en brandissant des tisons en- 
flammes; les Rotocoudos du Bresil et les Namaquas de 
la Cafrerie, en lancant des fleches dans sa direction. 
Les negres de la Cote d'Or et les Papous de la Mela- 
nesie jetteront des offrandes dans la mer pour qu'elle 
se calme; les Guanches la frappaient avec des cordes, 
tout comme Xerxes fit battre de verges l'Hellespont 
a a l'instar d'une esclave », rapporte Herodote. Aujour- 
d'hui encore, nos paysans emploient cette double 
methode avec leurs saints. Sans doute, dans un etat 
de civilisation plus avance, les procedes d'intimida- 
tion sonl reserves aux esprits inferieurs, aux ames 
des morts, aux saints et aux demons. Mais, au debut, 
les distinctions de la hierarchie surhumaine ne sont 
pas suffisamment etablies pour que ces procedes ne 
soient d'une application generale. Les Getes, au dire 
d'Herodote ( : ), ne tiraient-ils pas des fleches contre le 
ciel,qui cependant est bien une divinite hors de toute 
atteinte? 

La sorcellerie. 

A cote de ces tentatives pour exercer une action 
indirecle sur la volonle des etres surhumains, nous 
en observons d'antres pour les influencer directement. 



(') Hist., IV, 9-4. 
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II n'est, en eflet, si grand potentat sur la terre qui ne 
puisse etre mis a la raison par uu plus fort et dont le 
pouvoir ne doive alors passer a son vainqueur. Les 
dieux echappent le plus sou vent a la coaction mate- 
rielle, saufdansle cas du fetichisme, ou l'esprit, loge 
dans l'objet, est desormais asservi a son possesseur. 
Mais, de mome que les dieux font sentir leur pouvoir 
par des voies mysterieuses, l'homme se demande si, a 
son tour, il ne peut agir sur eux par des procedes 
analogues. Le tout est de savoir s'y prendre; d'ou les 
pratiques de la sorcellerie, qui sont naLurellcment 
aussi nombreuses que bizarres — depuis le charivari 
auquel se livrent tous les pen pies non civilises, sans 
exception, pour mettre en fuite, dans les eclipses, 
1'assaillant du soleit ou de la lune, jusqu'aux sortileges 
de notre magie populaire et aux evocations de notre 
spiritisme fashionable. 

11 serait oiseux d'entreprendre ici un cours de sor- 
cellerie comparee. Cependant, il n'est pas inutile de 
montrer, par quelques exemples, comment, a toutes 
les epoques et dans toutes les parties du monde, les 
imaginations rudimentaires se sont renconlrees dans 
les memes moyens d'agir sur les puissances surhu- 
maines. 11 n'est pas de nation qui n'ait cru a l'efficacite 
des incantations; il n'en est pas qui n'ait eu recours 
aux lustrations et qui n'ait allume du feu pour mettre 
les demons en fuite ou pour empecher les morts de 
tourmenter les vivants. 

Cest surtout a titre de pseudo-medecine que la 
sorcellerie s'est donne libre cours. Comme les mala- 
dies sont attributes, par les non-civilises, soil a la 
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sortie de lame, soit a l'entree d'un esprit etranger 
dans le corps, le traitement se propose tantot de 
ramener lame dans son enveloppe, tantot d'expulser 
l'esprit auteur du mal, a l'aide de procedes qui offrent 
une efrange similitude chez les negres, les Siberiens, 
les Auslraliens, les Japonais, les Chinois, les abori- 
gines de l'lnde et des deux Ameriques. 

Parfois, on regarde coinme indispensable de faire 
passer l'esprit, qu'on veut expulser, dans le corps d'un 
etre vivant, dans un caillou, dans un morceau de bois, 
dans un objet quelconque, qui doit etre rejete au loin, 
voire dans un chiffon qu'on suspend a une branche 
ou daus un clou qu'on fixe au tronc d'un arbre. 

Un corollaire de ces croyances, c'est qu'on peut 
infliger des maladies en forcant un esprit a s'intro- 
duire dans le corps d'une personne. A cet effet, nous 
avons lout d'abord Fenvoutement, qui consiste a 
blesser ou de'truire une figure faite a 1'image de la 
yictime desiguee. Gette pratique, bien connue de 
notre moyen age, 1'etait egalement des Chaldeens et 
des Grecs; on la trouve encore aujourd'hui employee 
chez les Hindous, les negres du Congo et les Chippe- 
ways de l'Amerique septentrionale. Yiennent ensuite 
les conjurations exercees sur des objets ayant appar- 
tenu de la fagon la plus intime a l'adversaire qu'on 
veut atteindre : une meche de cheveux, une rognure 
d'ongle, un vetement, Tempreinte de ses pas, parfois 
meme son ecriture ou son nom. Cette superstition, que 
nous rencontrons chez les negres, les Cafres,lesPeaux- 
Rouges, les Polynesiens, comme parmi les di verses 
branches de la race indo-europeenne, implique, — 
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outre la croyance que la mort, comme la maladie, 
sont le resultat d'un ensorcellement, — Fidee que la 
partie vaut le tout et quon peut atteindre la personne 
a travers ses representations. 

A cote des precedes magiques qui affectent la sante 
humaine, se placent, dans l'ordre d'importance, ceux 
qui tendent a agir sur les phenomenes atmosphe- 
riques, en parliculier sur la production do la pluie. 
Si, chez les Peaux-Rouges, le sorcier porte le nom 
iYhomme medecine, chez les Cafres il s'appelle « le fai- 
seur de pluie » . J'ai deja eu l'occasion de vous expo- 
ser l'identite de certains procedes employes pour faire 
pleuvoir, chez les peuples les plus divers. Le Boschi- 
man qui, en vue d'amener ce resultat, promene k 
travers les champs un hippopotame, animal amphibie 
par excellence, n'obeit pas a d'autres mobiles que les 
negres de FAfrique occidentale, quand ils jettent dans 
le meme but des cruches a Feau ; que les Aryas, quand 
ils versa ient sur Fautel la liqueur sacree du soma; que 
les indigenes de Samoa, les Keramins de la Nouvelle- 
Galles du Sud, les Apaches de FAmerique septentrio- 
nale, voire les Bretons et les Gallois, quand ils arrosent 
certaines pierres magiques; ou enfin que les paysans 
de FEurope meridionale, quand ils plongent leurs 
saints dans la riviere. En Russie, si ce dernier traite- 
ment reste inefFicace, apres Ficone, e'est le pope 
auquel on inflige ainsi un bain force — Toutes ces 
analogies s'expliquent par le fait que les procedes 
de la sorcellerie sont, le plus souvent, non le fruit 

(') An. Leroy-Bjaiuef, La Religion dans V empire des tzars. Paris, 
1889, p. 284. 
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d'un simple caprice, mais le resultat d'une association 
entre deux faits ou deux objets. Telle est la puissance 
de la logique que, meme au fond de la deraison, il y 
a toujours un peu de raison ou au moins de raison- 
nement. 

La meme remarque s'applique aux procedes de 
divination, par lesquels rbomme cherche a penetrer 
les secrets des etres surhumains. Quand on croit que 
tous les evenements quelque peu importants sont les 
resultats de la volonte divine, on doit supposer que 
celle-ci a du se determiner et se furmuler plus ou 
moins longtemps avant de passer a Texecution. De la 
le desir de la penetrer d'avance, afin d'en faire profit. 
G'est iei qu'a beau jeu la confusion de la concomi- 
tance avec la causalite. La divination n'est, d'ailleurs, 
au debut, qu'un dep irtement de la sorcellerie. 

Origines du symbolisme. 

Enfin, il faut tenir compte que l'liomine, eprouvant 
a Fegard de ses dieux, comme je Pai montre plus haut, 
un sentiment mixle de crainte et de confiance, les 
redoute toujours, comme on craint l'inconnu, mais en 
meme temps cherche a sen rapproeher, pour realiser 
avec eux une union intime. De la une serie de tenta- 
tives pour sanctionner leur alliance par quelque ma- 
nifestation exterieure, pour vivre de leur vie ou pour 
s'assimiler a leur nature, depuis les banquets sacrifi- 
ciaux ou le sauvage est cense partager la nourriture 
ofFerte aux dieux, jusqu'aux ceremonies ou il entre- 
prend d'imiter leurs faits et gestes. Quand ces ceremo- 
nies passent pour exercer uue action directe et forcee 
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sur Jes etres surhumains, elles rentrent dans la 
calegorie des conjurations; niais lorsqu elles ont 
simplement pour objet de simuler la presence de ces 
etres, de reproduce leurs mouvements ou de figurer 
les rapports qu'on desire nouer avec eux, alors elles 
sontdes symboles et rentrent dans la categorie des 
hommages a la divinite. Le symbolisme, c'est-a-dire 
la representation dune idee par un acle ou par mi 
objet qui la rappelle en vertu dune association natu- 
relle ou eonvenue, se rencontre deja aux degres les 
plus inflmes de revolution reiigieuse. Je proposerais 
volontiers de classer les symboles en subjeclifs, quand 
lis ont pour but d'exprimer une nuance de sentiment; 
en figuratifs, quand ils se proposent de representor un 
etre ou une qualite abstraite; en imkalifs, quand ils 
visent a reproduce les actes supposes d etres reels ou 
imaginaires. 

Les symboles figuratifs, qui tendent a representer 
soit la divinite, soit un de ses attributs, ne se rencon- 
trent guere que chez des peuples deja parvenus a la 
conception de la divinite comme essence distincte des 
etres et des choses materielles. Les symboles subjec- 
tifs, au contraire, se retrouvent jusque parmi les 
populations les plus arrierees. On peut les subdiviser 
en symboles de soumission, de tristesse, de repentir, 
de joie, d'amour, de communion, etc., sans que cetle 
enumeration epuise une matiere aussi diversiliee que 
le sentiment religieux lui-meme dans ses nuances les 
plus dedicates. Tantot ils consistent dans une repro- 
duction premeditee de I'attitude que rhomme prend 
naturellement sous l'empire des sentiments qu'il veut 
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simuler ou exprimer ; ainsi, pousser des gemisse- 
ments, faire des bonds, envoyer des baisers avec la 
main, se trainer a plat ventre devant Tobjet de l'ado- 
ration, se couvrir la tele de cendres, etc. II en est 
souvent ici, comme dans l'bypnotisme, ou le seul fait 
d'imprimer aux membres et aux traits l'attitude carac- 
tcristique de certaine emotion, tend a engendrer ce 
sentiment dans la conscience. — Tantot Vhomme 
cherchera a exprimer son etat spirituel par l'usage de 
certaines couleurs ou par la production de certains 
objets. En general, le noir est la couleur de mauvais 
augure; le blanc, au contraire, l'embleme de l'alle- 
gresse,bien qu'il y ait des exceptions, notamment chez 
les negres qui peignent en blanc les effigies de leurs 
morts, parce que les esprits leur apparaissent sous 
une forme blanchatre. — Tantot, enfin, on recourra 
a un symbolisme complique, mais qui se rencontre 
deja chez des peuples ties primitifs, comme le lan- 
gage des plantes ou des fleurs. Les Tahitiens plantent 
sur les tombes des preles sans feuilles pour figurer la 
mort, alors que des peuples non moins arrieres sym- 
bolisent deja par les essences a feuilles persistantes 
la foi dans la perpetuation de la vie. 

Chez les populations qui venerent les phenomenes 
personnifies, le symbolisme imitatif consistera surtout 
a reproduire le cours des evenements naturels : phases 
de la lune, mouvements des planetes et des constella- 
tions, mort et resurrection du soleil, luttes du ciel 
lumineux et de la nuee orageuse, mysteres de la ger- 
mination et de la generation, production du feu sur 
terre et dans le ciel. De la le role considerable joue 
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par la danse dans les rites des sauvages. Ailleurs, c'est 
la croyance a la survivance qui s'affirme par une 
simulation de la mort et de la resurrection. Chez les 
Australiens, certaines tribus ont l'habitude de celebrer 
des initiations, ou l'un des neophytes se couche sur le 
sol ; les assistants le couvrent de poussiere, puis il se 
releve au milieu de l'allegresse generate f 1 ). 

La conjuration a-t-elle precede la propitiation? 

On a beaucoup discute la question de savoir si le 
culte est sorti de la sorcellerie, ou la sorcellerie du 
culte. Ce que je viens de dire fait comprendre pour- 
quoi cette controverse est absolument oiseuse. II est 
probable que conjurations et propitiations ont coexiste 
— bien que peut-etre avec des distinctions, au debut, 
mal defmies et mal tranchees — depuis le jour 
ou l'homme a eprouve le besoin de se mettre en 
communication avec les forces personnifiees de la 
nature. Meme chez les peuples les plus arrieres, 
nous trouvons cette double categorie d'actes qui 
ont pour but, les uns de concilier, les autres de 
dominer les puissances surhumaines. Ainsi s'expli- 
quent les caracteres complexes du culte, qui font par- 
fois naitre des doutes sur la possibilite de retrouver 
ses origines psychologiques. Ainsi s'explique egale- 
ment la difficulte de determiner dans quelle categorie 
se rangent certains actes qui participent ou peuvent 
participer a la fois de rhommage, du symbole et 
de la conjuration. Quand on voit, par exemple, les 

(') J. Bonwick, The Australian Natives, dans le Journal de I' An- 
thropological Institute, 1886-1887, p. 206. 
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Abipones de l'Amerique meridionale et les nee res de 
l'Afrique cenlrale executer des danses religieuses ou 
ils imitent les mouvements astronomiques, on peut se 
demander si ce rile est du soil a la croyance qu'on 
peut, de la sorte, contraindre les astres a poursuivre 
leur course periodiqueO,soit au desir de prendre part 
a la vie des corps celestes afin d'en partager la destmee 
et la puissance, soit, enfin, a la croyance que cest un 
moyen de leur faciliter l'accomplissement de leur 
tache, ou bien a la simple intention de leur rendre 
hommage et de leur plaire en imitant leurs fails et 
gestes. Aucune de ces notions n'est au-dessus, ni meme 
en dehors de l'esprit qui regne au niveau inferieur de 
la civilisation, comme on peut s'en convaincre en 
etudiant le ceremonial complique des sauvages soit a 
1'egard de leurs dieux, soit a 1'egard de leurs chefs, 
soit meme dans leurs rapports entre eux. II est bon 
de noter qu'elles se retrouvent egalement toutes chez 
des peuples aussi avances que les Azteques, les an- 
ciens Egyptiens, les Hindous et les Grecs. 

A la meme question se rattache le point de savoir 
si c'est le pretre ou le sorcier qui a ete le premier en 
date. 11 est probable que, dans les commencements, 
chaque individu etait son propre pretre et son propre 
sorcier, c'est>a-dire qu'il invoquait ou qu'il conjurait 
tour a lour les puissances surhumaines, en variant 
ses procedes suivant le degre de pouvoir qu'il leur 

(M C'est une idee Irequente chez les sam ages qu'en pref.gurant un 
evenement, on en assure la realisation ; de la les vraies pantomimes ou 
les Peaux-Rougcs, avant de partir pour la chasse ou la guerre, s.mulent 
la capture du gibier ou la defaite de l'ennemi. 
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atlribuait, ou suivant la nature du service qu'il en 
atlendait. 

Peu a peu, il s'etablit une premiere ligne de demar- 
cation entre les operations religieuses qui peuvent 
elre exercees par le premier venu et celles qui exigent 
une certaine preparation ou un temperament special. 
Chacun continua a se mettre librement en rapport 
avec les etres surhumains dont il se croyait entoure, 
comme nous le voyons encore chez les sauvages. Mais 
le pere de famille commenca a sacrifier pour les siens, 
en l'honneur des puissances les plus redoutables ou 
les plus considrrees. Enfin, les fonctions encore indis- 
tincles de (levin, de sorcier, de medecin, devinrenl le 
lot d'individus particulierement reeommandes par la 
possession de certaines connaissances plus ou moins 
reelles ou par des predispositions a l'hysterie, cette 
maladie etant aisement prise pour de Inspiration. 

Dans ce sens, il est juste de dire que le sacerdocc 
propremeut dit est sorti du culte domestique, non de 
la sorcellerie. Mais culte et sorcellerie procedent 
egalement d'un etat religieux ou leurs pratiques res- 
pectives etaient indifferemment employees par le pre- 
mier venu. La differenciation, du reste, n'a jamais ete 
absolue. 11 est des cas ou la sorcellerie reste l'apanage 
du chef, d'autres oil le sorcier profite de son prestige 
pour devenirlepretre par excellence. Onpeut constater 
que, meme au sein des religions les plus developpees, 
le pretre a encore recours aux pratiques de la 
sorcellerie; seulement, cest avec l'appui des divinites 
superieures, non plus en vertu de son pouvoir per- 
sonnel, qu'il en fait un usage exclusivement dirige 
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contre les mauvais esprits. En tout cas, a quelque 
solution qu'on sarrete sur la priorite de ces deux 
institutions, elle ne peut influencer ni notre point de 
depart, ni notre point d'arrivee, ni meme, eomme 
j'essayerai de 1'elablir, le developpement interme- 
diaire du sentiment religieux. 
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P0LYDEM0NISME ET POLYTREISME. 

§ I. — Le spiritisme, le fetichisme, I'idoldtrie. 

Je viens de montrer comment le culte des objets 
naturels trouve son origine dans Textension arbitraire 
de la personnalite humaine a toute source apparente 
de vie ou meme de mouvement. Si cette explication 
est fondee, il en resulte que, des le debut, la vene- 
ration a du. s'adresser non a Tobjet materiel concu 
comine tel, mais a la personnalite qu'on y croit en- 
fermee, sans toutefois que cet appel, d'abord instinc- 
tif et vague, a des etres psychiquement caiques sur 
Thomme, ait implique necessairement une opposition 
consciente entre la personnalite interne et son enve- 
loppe ou son corps. 

Le culte s'adresse a la personnalite des chosesr 

A premiere vue. il peut sembler que les sauvages 
adorenl parfois les objets en eux-memes, abstraction 
faite de tout attribut spirituel. Prescott rapporte que 
le Dacotah choisira au hasard une pierre ronde, la 
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placera sur le gazon, puis lui offrira du tabac ou des 
plumes, en la suppliant de detourner quelque peril 
reel ou imaginaire ( ] ). Dans les lies Hawai, rapportc 
M. Andrew Lang, un indigene se rendra aux concours 
athletiques muni d'une pierre qu'il aura choisie sur 
une plage de l'archipel; s'il est vainqueur, il la trai- 
tera eomme un dieu. Dans le cas contraire, il la 
jeltera au loin ou il s'en fabriquera une hache (*). 
Memes usages en Afrique. Un negre assez intelligent 
disait un jour au voyageur Bosman : « Si Tun de nous 
a resolu quelque entreprise importante, il se met a la 
recherche d'un dieu qui protegera son dessein et il 
adople a cet effet la premiere creature qui se presenle, 
chien, chat ou autre animal, quelque insignifiant qn'il 
puissc elre, ou encore tout objet inanime qu'il 
rencontre en chemin, pierre, morceau de bois ou 
autre chose du raeme genre. II offre immediatement 
un present a ce nouveau dieu et lui fait le vceu solen- 
nel de l'honorer et de le venerer a jamais, en cas de 
succes. S'il reussit, il aura decouvert un dieu secou- 
rable auquel il offrira journellement ses offrandes; 
dans 1'hypothese contraire, le nouveau diru, rejete 
comme un instrument sans valeur, retournera a sa 
con di lion primitive f). » 

Aujourd'hui raeme, dans Unde, les ouvriers ado- 
rent leurs outils, la femme de menage son pan i or a 

(') Cileparsir John Lukrock, Orujin of Civilization. London, 1870, 
p. 228. 

(-) A. L.vnc, dans la Contemporary Ucview demurs 1890, p. 558. 
Jiosmvn, Guinea, cite par sir John Luhbock, Griffin of Civiliza- 
tion, p. 244. 
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provisions, le pecheur son filet, le scribe son stylet, et 
(culte qui n'est peut-etre pas inconnu chez des pen pies 
plus avances) le banquier son livre de comptes 
Ge felichisme parait deja avoir existe a l'epoque 
vedique f). 

II semble bien que, dans ces cas, on ne se preoccupe 
guere d'attribuer un esprit aux choses. Cependant, 
chaque fois que des observateurs out pu penetrer plus 
avant dans la pensee du sauvage, ils ont constate que 
l'objet oblenait seulement une valeur religieuse a rai- 
son de la personnalite interne qu'on lui pretait. Un 
negre, a qui Halleur demandail comment il pouvait 
offrir de la nourriture a un arbre, lui expliqua que 
cette nourriture n'etait pas offerte a l'arbre, mais a 
l'esprit qui y habitait et que celui-ci absorbait seule- 
ment l'esprit de Toffrande ( 3 ). Nous aurons occasion 
de constater que cette interpretation est absolument 
con forme aux ide'es religieuses des sauvages dans les 
deux mondes. 

Je ne soutiens pas que Thoinme ait commence par 
fa ire de cette ame des choses une entite separee ou 
independante. Aujourd'hui encore, comme le dit tres 
bien M. Waitz, les negres etablissent une distinction 
entre l'esprit et l'objet materiel ou il reside, bien 
qu'ils combinent les deux pour en former un tout. 

(') L'excmple le plus caraoteristique que sir Alfred Lyall cite de 
cette continue, est le culte rendu par les Thugs A la pioche qui servait 
a enterrer lcurs viclimes. Sir Ai.frkd Ly\ll, Asiatic Studies. London, 
1882, p. 15. 

( ) A. B.vrth, Religions de Nude. Paris, 1879, p. 7. — CI"., chez les 
Israelites, le passage d'Habacuc, 1, 16. 
( s ) Waitz, Anthropologic des Natnrvfilker, t. It, p. 188. 
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M. Im Thurn nous dit, de son cote, que les indigenes 
de la Guyane regardent les hommes, les animaux, les 
corps celestes, les phenomenes atmospheriques et 
jusqu'aux objets inanimes, comme des etres de meme 
nature, egalement composes d'un esprit et d'un corps, 
ne differant, en un mot, que par l'etendue des pou- 
voirs Cette combinaison, ou plutot cette absence 
de distinction raisonnee entre le corps et Tame, a ete 
probablement la regie chez des populations prehisto- 
riques bien plus arrierees encore sous le rapport de 
la speculation psychologique. Mais il resulte de ce que 
j'ai dit au chapitre precedent, que jamais l'homme 
n'en serait venu a invoquer ou a adorer des objets 
quelconques, s'il n'avait cru avoir affaire a des per- 
sonnalites taillees sur la sienne. ^ 

Extension de la distinction entre Tame et le corps. 

Peu a peu, soit par analogie avec la double nature 
qu'il croyait decouvrir en lui-meme, soit par suite des 
reves ou il entrevoyait des objets eloignes ou detruits, 
Thomme aura etendu aux choses la distinction de 
Tame et du corps; bien plus, il aura admis, pour cette 
ame des choses, la possibilite de quitter son enveloppe 
et de lui survivre. Avant que les Incas eussent etabli 
le culte du soleil dans les vallees du Perou, les indi- 
genes adoraient des pierres, des blocs de rocher ou 
huacas. Une legende peruvienne rapporte que, comme 
une de ces pierres venait d'etre brisee par l'ordre de 

(') Indians of British Guiana, dans le Journal of the Anthropolo- 
gical Society, t. XI, 18814882, p. 377. 
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l'fnea Roca, il en sortit un perroquet qui disparut 
dans une pierre voisine, et celle-ci herita de 
la veneration accordee a sa devanciere Sans 
doute, si on avait traite ce nouveau fetiche comme le 
precedent, on aurait vu s'en echapper egalement soit 
le perroquet, soit quelque autre etre vivant qui eut 
represente le veritable objet de l'adoration populaire. 
Nous abordons ici l'etat d'esprit qualifie d'animisme 
par M. Tylor et de polydemonisme par M. C.-P. Tiele. 

II est assez admissible qu'a l'instar des ames 
humaines, les esprits des choses aient d'abord revetu 
le caractere d'un double. Les Tahitiens croient que 
non seulement les plantes et les animaux, mais encore 
tous les objets naturels ou artificiels ont une ame a 
l'instar des hommes. Si ces objets sont brises ou 
detruits, leur esprit survit pour se rendre au pays des 
morts. Aux lies Fidji, les naturels racontent qu'on 
peut entrevoir au fond d'une source les ames des 
pierres, des batons, des haches, des canots, des mai- 
vsons, s'enfoncant vers le pays d'immortalite, pele- 
mele avec les ames des morts f). Les Peaux-Rouges, 
au dire des premiers missionnaires, admettaient 
l'existence d'un esprit personnel dans les choses les 
plus vulgaires. L'objet une fois brise, cet esprit se 
rendait, comme les ames humaines, au pays du 
soleil couchant ( 3 ). Voila des gens qui n'auraient fait 

(■) Giraud de Rialle, Mythologic comparee. Paris, 1878, t. I, p. 14. 

( 2 ) Mariner, An account of the natives of the Tonga Islands. Edim- 
bourg, 1827, t. II, p. 125. 

( 3 ) Pere Lejeune, Relation de ce qui sest passe dans la Nouvelle- 
France en Vannee 1634, p. 58-60. 
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aucune difficulte pour prendre a la lettre la plaisante 
description de Scarron : 

J'apercus V ombre d'un cocker 
Qui, tenant V ombre d'une brosse, 
Nettoyait V ombre d'un carrosse. 

Peul-etre est-ce a la raerae croyance qu'il faut attri- 
buer l'usage, si repandu chez les non-civil ises et que 
nous avons deja constate parmi nos populations pre- 
historiques, de briser ou de bruler les objets deposes 
pres du cadavre. On a soutenu que c'etait afin de 
garantir les offrandes conlre les voleurs. Mais l'inter- 
pretation donnee a cette coutume par lous les peuples 
ou on l'a observee, montre qu'il s'agit de mieux 
assurer ainsi la transmission de l'objet a l'esprit du 
defunt; s'il ne s'etait agi que de proteger l'offrande 
contre les voleurs, il eut suffi, le plus souvent, de la 
crainte superstitieuse inspiree par les morts. Enfin, 
puisqu'on immolait les animaux destines a suivre le 
defunt dans Fautre monde, il est assez log'njue qu'on 
usat du meme procede pour les amies, les vetements 
et les listens i les de toute nature. 

Ici se presente line distinction de la plus haute 
importance pour la direction ulterieure de revolution 
religieuse. 

La croyance aux esprits et ses origines. 

Si les objels personnifies possedent une individua- 
lity determinee et une duree pour ainsi dire illimitee, 
a l'instar du ciel. du soleil, de la lune, des fleuves, 
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des montagnes, leur ame, quand on la croira suscep- 
tible de quitter son enveloppe, recevra a son tour une 
physionomie fortement aceusee et gardera longtemps, 
si pas indefiniment, l'impression de ses rapports avec 
1'objet particulier dont on l'a fait sortir et qu'elle 
continue a regir du dehors. Mais les ames attributes 
a des objets qui ne se distinguent par aucun carac- 
tere saillant, qui se confondent avec toute une serie 
d'objets analogues et qui finissent par disparaitre, a 
limitation des hommes et des animaux, auront beau 
survivre, conformement a la theorie generale de la 
survivance, on perdra bientot le souvenir de leurs 
attaches avec les objets dont elles sont sorties. II ne 
leur restera plus qu'un vague caractere d'etre semi- 
materiels, anonymes et inde^pendants, investis des 
facultes les plus extraordinaires et susceptibles d'in- 
lervenir arbitrairement dans le cours de la nature, 
ainsi que dans la destinee des hommes. 

G'est par Taction de ces « esprits » qu'on explique 
alors tout ce qu'on ne peut attribuer soit a la volonte 
humaine, soit a rintervention de quelque divinite 
delerminee, explication commode qui dispense de 
tout effort pour rechercher renchamement des effets 
et des causes. Aussi le spiritisme — ou, pour em- 
ployer l'excellente definition de M. Albert Reville, la 
croyance a des esprits sans liens de substance ou 
sans connexion necessaire avec des objets naturels 
determines (') — predomine surtout aux degres in- 
ferieurs de la civilisation. D'autre part, il semble 



4 ) Religions des peuples nun civilises, 1. 1, p. 79 vA suiv. 
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peu developpe chez des populations restees tout au 
bas de l'echelle, tels que les Boschimans, les Fuegiens 
et les Samoyedes. En Siberie, suivant Gastren, il 
existait des populations qui veneraient les objets natu- 
rels, mais qui n'avaient jamais enlendu parler des 
esprits Ces faits confirment J a presom prion que le 
spiritisme ne peut etre un fait primitif. 

Les ames des hommes et des animaux, quand on 
ne les envoie pas dans un monde special, se fondent 
aisement dans la masse des esprits, soit qu'on ait 
perdu le souvenir des individus auxquels elles se 
rattachaient, soit meme qu'on les regarde, en general, 
comme une elasse des esprits. Ainsi, au Congo, ie 
terme Zombi designe a la fois les esprits et les ames 
des morts. II en est de meme aux lies Mariannes, ou 
les uns et les autres portent le nom d'Antis. Cest 
egalement parmi les morts que semblent surtout se 
recruter les esprits chez les Polynesiens, ainsi que 
dans Tarchipel Indien. Aux lies Salomon, rapporle 
un voyageur, il n'y a d autre culte que celui des morts; 
les defunts y deviennent des esprits « qui font tout 
ce qu'ils veulent avec les vivants » f). Les Ghinois, 
suivant M. de Harlez, quand ils veulent designer les 
esprits en general, emploient le terme shen kvei, forme 
par la reunion des deux mots shen ou shin, puissances 
superieures, et kvei, les manes des morts f). 

(') Castren, Nordische Reisen und Forschungen, t. III. — Vorlesun- 
gen iiber die Finnische Mytholoqie. Saint-Petersbours, 1853, t. I, 
p. 196-197. 

C 2 ) Lieut. F. Elton, On Natives of Salomon Islands, dansle Journal 
of the Anthrop. Instit., 1887-1888, p. 96. 
( 5 ) Religions de la Chine. Leipzig, 1891, p. 53. 
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Les esprits de la nature et les ames des morts. 

M. Herbert Spencer s'est autorise de ces faits et 
d'autres semblables pour soutenir que le spiritisme 
etait sorti de la necrolatrie; en d'autres termes, que 
les esprits etaient invariablement des morts dont 
l'individualite s'etait effacee a la longue. Cependant, 
il n'est pas difficile de montrer les liens qui, chez de 
nombreux peuples, rattachent directement les esprits 
a une personnification anterieure d'objets ou de phe- 
nomenes naturels 1! y a des peuplades qui ont un seul 
mot pour designer ces objets divinises et les esprits 
proprement dits. A la Cote d'Or, il y a des Wongs 
qui vivent en liberte dans les champs, les forets, les 
rochers, les arbres creux, les montagnes, les cavernes, 
les cours d'eau. D'un autre cote, la mer, les rivieres, 
les plantes, les oiseaux, les serpents sont appeles des 
Wongs et traites en consequence Dans l'Afrique 
occidentale, un Wanika, interroge par un mission- 
naire sur ce qu'il entendait par le mot Mulungu, 
repondit que les uns appelaient ainsi le tonnerre, 
d'autres la voute celeste, d'autres encore l'auteur 
des maladies, d'autres enfin un fitre supreme ; quel- 
ques-uns estimaient que les morts devenaient des 
Midungus f). 11 est bon de noter qu'il s'agit de popu- 
lations parfois representees comme professant exclu- 
sivement le culte des morts. 

On peut relever, dans les croyances des Peaux- 

(') MaxMuller, Origine ct dcveloppement de la religion, etudies a 
la lumiere des religions de I'Inde. Paris, 1879, p. 105. 

( 2 ) R£v. J.-L. Krapf, Travels, researches and missionary labours 
in Eastern Africa. Londres, 1860, p. 168. 
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Kouges, les differentes etapes de la transition par 
laquelle la personnification d'une chose passe a l'etat 
d'esprit independant. Le missionnaire Marquette, 
naviguant sur un fleuve de l'Amerique septentrionale, 
fut averti par ses bateliers qu'ils avaient a passer 
devant l'antre d'un redoutable demon. Ce demon, qui 
devorait les voyageurs, etait tout simplement un 
ecueil qui coupait le courant a un coude de la riviere, 
lei, l'esprit est encore inherent a son enveloppe 
materielle, tout comme Gharybde et Scylla dans la tra- 
dition antique. — La cataracte de la riviere Peihono 
passait, dans la me me partie du continent, pour servir 
de residence a des esprits redoutables dont les rugis- 
semen ts retentissaient au loin. Eux aussi devoraient 
les voyageurs qui se hasardaient sur la riviere. Mais 
ils pouvaient, en outre, surprendre Fimprudent qui se 
serait endormi dans le voisinage. Dans ce cas, les 
esprits ont deja une certaine independance, puisque, 
a l'instar de la Lorelei germanique, ils peuvent quitter 
momentanement leur retraite.— Suivant Schoolcraft, 
les Peaux-Rouges se moquent des esprits pendant 
1'hiver, parce qu'ils les croient alors engourdis dans la 
terre f 1 ). II est difficile de contester que nous sommes 
la devant des esprits de la nature, bien qu'on ne voie 
plus clairement leurs attaches avec les diflerents 
ordres de phenomenes. — Enfin, toute trace de con- 
nexion a disparu. Schoolcraft rapporte encore que les 
Algonquins attribuent a des esprits bons et mechants 
la fonction de regler les affaires quotidiennes de 

(') H.-R. Schoolcraft, Indian Tribes of the Untied Stales. Philadel- 
phia, 1855, part HI, p. 492. 
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1'homme et ses destinees futures! Cette fois, nous 
sommes en plein spiritisme. 

En realite, il n'est pas difficile de se rendre compte 
de revolution qui fait rentrer dans la masse anonyme 
des esprits les doubles des hommes et ceux des ehoses. 
Les ancetres sont generalement regardes comrae les 
prolecteurs de leurs descendants. D'autre part, les 
esprits des choses ont chacun leur sphere d'action 
nettement determined par le role de l'objet auquel 
ils se rattachent. Melangez ces attributions par une 
sorte de chasse-croise ou plutot par l'extension reci- 
proque des pouvoirs reserves a ces deux categories 
d'etres surhumains. Que les manes du sorcier ou du 
chef soient invoquees pour faire pleuvoir, arreter une 
inondation, delourner Forage, feconder la reeolte, etc., 
comme c'est le cas en Nouvelle-Zelande, en Siberie, 
chez les negres; que, d'autre part, on demande aux 
esprits de la nature, comme chez les Peaux-Rouges, 
de vaiucre 1'ennemi ou, comme chez les Finnois, 
d'assurer la sante du corps et de proteger la maison; 
il suffira d'enlever a ces deux varietes d'esprits la 
trace de leurs origines respectives pour qu'investis 
desormais d'attributions analogues, ils se presenlent 
comme identiques de nature, de fonctions et meme 
daspect. 

Porme et role des esprits. 

En perdant le souvenir de leurs attaches avec 
des individus ou des objets determines, les esprits 
laissent naturellement tomber leur caractere et leur 
forme de doubles. Cependanl, il s'en faut qu'on les 
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tieime pour « immateriels » dans le sens que nous 
attachons a ce mot. En fait, on leur attribue les physio- 
nomies les plus di verses, particulierement des formes 
empruntees a certaines especes d'animaux. II ne faut 
pas oublier que, pour les sauvages, l'animal n'est pas 
seulement legal de rhomme, mais encore son supe- 
rieur. 11 possede, a leurs yeux, d'autant plus de prestige 
que ses habitudes sont plus mysterieuses, ses mobiles 
plus inexplicables. De la, en particulier, la representa- 
tion des esprits sous les traits de serpents et d'oiseaux, 
qui se rencontre chez tant de peuples dans le vieux et 
le nouveau monde. Daulres fois, les esprits revetiront 
des formes fantasliques et monstrueuses, engendrees 
par les visions de la nuit ou meme par les caprices de 
Tim agination. 

L'essenliel, c'est que ces formes impliquent la vie 
el 1'activite. Si les esprits des plantes sont rarement 
eoncus sous la forme d'un double, ce n'est point 
parce que ces esprits sont d'anciens personnages 
humains ayant porle des noms de plantes, mais 
simplement parce que le vegetal ne possede pas une 
physionomie suffisamment active et spontanee pour 
figurer une personnalite taillee sur le modele de 
la notre. 

On doit noter que les esprits deviennent visibles 
dans certaines circonstances et pour certaines per- 
sonnes. Ou encore ils se revelent a d'autres sens que 
la vue, par un sifflement, un susurement, un frole- 
ment. Notre folklore est rernpli de traditions qui attri- 
buent aux esprits tous les bruits quelque peu insolites, 
depuis le cri des oiseaux nocturnes jusqu'aux siffle- 
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ments du vent dans la foret. Mais c'est surtout par 
leurs actes qu'ils revelent leur existence. 

lis peuvent agir soit en operant a distance, soit 
en s'incarnant dans un corps quelconque. Chez les 
Dayaks, les maladies sont attributes, tantot a ce que 
les esprits ont inflige a l'homme des blessures inte- 
rieures avec des lances invisibles, tantot a ce qu'ils se 
sont introduits dans le corps de leur victime pour y 
causer des desordres. Dans le premier cas, nous dirons 
qu'il y a obsession, dans le second, possession. Ce double 
procede s applique aux choses comme aux etres, c'est- 
a-dire que les esprits peuvent agir du dehors sur des 
choses inanimees et s'en servir comme d'un instru- 
ment (elles sont alors des talismans ou des amulettes); 
ou bien ils peuvent s'incarner dans un objet qui sera 
alors un fetiche. Celte distinction se rencontre deja 
chez la plupart des peuples non civilises ft. Dans le 
second cas, l'objet devenu le corps de l'esprit sera le 
dispensateur de ses bienfaits et tout possesseur de 
l'objet. si celui-ci est appropriable, deviendra le pos- 
sesseur de la puissance qui y est attachee. C'est la lout 
le fetichisme qui peut etre defini comme la croyance 
que l y appropriation d'une chose peut procurer les services 
de resprit loge d Cinterieur. 

De plus, l'homme s'imagine aisement qu'il y a moyen 
d'attirer les esprits dans des corps a l'aide de procedes 
particuliers, de recetles speciales. Au Yieux-Calabar, 
on fabrique des fetiches avec de la paille, des chiffons, 
dubois; puis on les expose en plein air, pour que les 



H Voy. plus haul, chap. II, p. 76, note. 
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esprits puissent y descendre. Chez d'autres negres, il 
y a des magasins de fetiches, tenus par quelque sor- 
cier. Celui-ci, apres avoir invite l'acheteur a faire son 
choix, fait entrer un esprit dans Tobjet a l'aide de 
certaines incantations. De meme en Finlande, on 
fabriquait des especes de poupees ou paras avec un 
bonnet d'enfant rempli d'etoupe et place au bout d'une 
baguette, puis on promenait ce fetiche neuf fois autour 
de l'eglise, en repetant : Synni, Para, « Para, nais! » 
pour y faire penetrer un hallia^ c'est-ardire un esprit( 1 ). 

Nos maisons hantees, nos objets possedes, les sor- 
ciers de nos paysans et les tables tournantes de nos 
citadins prouvent jusqu'a Tevidence que ces supersti- 
tions ne sont pas eteintes parmi nous, bien qu'elles 
aient cesse, pour ainsi dire, de prendre rang parmi les 
phe'nomenes religieux. 

Sources du fetichisme. 

Le fetichisme, tel que je viens de l'analyser, im- 
plique la conception d'esprits qui peuvent sejourner 
en dehors des objets materiels. Sans doute, si Ton veut 
appliquer le lerme de fetiche a tout objet appropriable 
qu'on lient pour la demeure d'une puissance surhu- 
maine, il n'est pas exact de dire que le fetichisme pre- 
suppose necessairement le spiritisme. Quand Fhomme, 
en elfet,atlribue a certains objets, par suite d'une asso- 
ciation d'idees quelconque, une influence heureuse ou 
nefaste sur sa destinee, il accordera ses hoin mages a la 
personnalite dont il les croit investis, — qu'il regarde 

(') Cvstren, Finnische Mythologie, p. 166. 
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ou non cette personnalile comme pouvant se separer 
de son enveloppe materielle. L'esprit se borne alors a 
suivre les destinees de son enveloppe. M. de Castren 
rapporte que les Ostiaques veneraient un meleze aux 
branches duquel ils suspendaient des peaux d'ani- 
maux en guise d'offrandes. Comme celles-ci etaient 
frequemment enlevees par des voyageurs, ils tail- 
lerent dans le meleze un bloc de bois qu'ils deposerent 
en lieu sur et auquel ils transfererent leurs hommages. 
Kn pareil cas, le fe'tichisme rentrera dans le natu 
risme, tel que je l'ai defini au cours du chapilre 
precedent ( ] ). De merae, il y a des cas ou le fetichisme 
rentre dans la necrolalrie : c'est quand le fetiche est 
forme par les restes du defunt, soit seulement par un 
de ses os, ou Ton suppose que s'est refugiee sa per- 
sonnalile. 

J'estirne, toutefois, plus avantageux de reserver la 
qualification de fetiches aux objets qui doivent leur 
puissance surnaturelle a leur penetration par un esprit 
exterieur. On ecarte ainsi la veritable querelle de mots 
qui s'est elevee en Ire les positivistes de 1'ecole "de 
Comte et les naturistes comme M. Albert Reville et 
meme M. Max Muller. Nous pourrons donner raison a 
ces derniers, quand ils nous disent que le fetichisme 

(') J'ai propose, ailleurs, de distinguer entre le fetichisme primilif, 
quand l'homme, personnifiant les objets naturels, s'en ehoisit un 
comme auxiliaire ou proteeteiir, et le fetichisme second aire ou derive, 
qui implique l'incorporation d'un esprit independant dans un objet 
materiel. La premiere forme n'exige evidemmenl pas vine conception 
anlerieure de l'esprit sous forme d'enlile distinele et separable de son 
enveloppe materielle. (« Originesderidolalrie», dans la Revue de Vhix- 
toire des religions, t. XII (1885), p. 1-5, note.) 
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(le culte des objets materiels franchement regardes 
comme tels) ne constitue pas toute la religion du 
negre, en meme temps qu'aux disciples de Comte, 
quand ils placent a l'origine des religions la ten- 
dance a considerer les phenomenes, les etres et les 
corps de la nature comme pourvus de volontes et de 
sentiments pareils a ceux de Phomme, en faisant seu- 
lement quelques differences d'intensite on d'activite t 1 ). 

L'idole est un fetiche perfectionne. 

Du fetichisme a l'idolatrie, le passage est facile 
a etablir. On peut regarder l'idole comme un fetiche 
faconne a la ressemblance d un etre surhumain. Le 
fetiche est un objet censement habile par un esprit 
qui lui prete une puissance surhumaine; l'idole, un 
fetiche fabrique ou retouche de maniere a repro- 
duire la physionomie de l'esprit qu'on croit y resider. 
Ici, ce n'est plus l'esprit qui est con^u a l'image du 
corps, mais le corps auquel, par une sorte d'action 
reflexe, on donne les traits supposes de l'esprit. Bien 
entendu, je comprends par idoles, non pas toutes les 
images qui representent un etre surhumain et qui 
peuvent etre venerees a ce litre, mais seulement eel les 
qui sont tenues pour conscientes et animees. Meme en 
ce sens, il n'y a pas de grande religion, ancienne ou 
moderne, qui ne possede ses idolatres. Sans doute, les 
catholiques, les brahmanes, les bouddhistes eclaires, 
ont le droit de repousser pour leur compte et meme 
pour le compte de leur doctrine officielle, l'accusation 

( l ) Girard de Rlvlle, Mythologie comparee. Paris, 1878, t. I, p. 2. 
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de verser dans l'idolatrie, malgre la veneration, en 
qnelque sorle symbolique, qu'ils accordent a leurs 
representations d'etres surhumains. Mais la masse 
ne fait pas toujours ces distinctions, et un saint ou 
une madone qui roule les yeux, versa des larmes, 
repand du sang, prononce des paroles, distribue a ses 
adorateurs la maladie ou la gucrison, fait la pluie et 
le beau temps dans les campagnes, est tout aussi bien 
une idole, voire un fetiche a forme humaine, que le 
plus fetiche des fetiches negres avec ou sans cette 
forme. 

En Chine, quand une idole tarde a rendre les 
services qu'on en attend, on l'arrache de son temple 
et on la jette dans la boue. Si cependant Tevenement 
desire se realise ensuite, on la nettoie, on la remet en 
place et, au besoin, on lui promet une couche de 
dorure. Sans aller aussi loin dans le traitement de ses 
icones, l'antiquite paienne ne sut jamais se debar- 
rasser completement de l'idee que les divinites resi- 
daient dans leurs simulacres. Est-il besoin de rappeler 
Ramses, envoyant a son beau-pere, en Syrie, pour 
guerir sa belle-sceur, la statue du dieu Khonsou, — 
les Tyriens chargeant de chaines la statue de Baal- 
Melkart pour l'empecher de passer a rennemi, — les 
Romains faisant venir a grands frais de Pessinunte le 
simulacre de la Magna-Mater du mont Ida, pour se 
procurer la victoire sur Carthage, — Stilpon banni 
d'Athenes pour avoir pretendu que la Minerve de 
Phidias n'etait pas la deesse elle-meme? — Encore aux 
derniers jours du paganisme, ses defenseurs les plus 
intelligents le faisaient consister, suivant Arnobe, a 
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venerer, non Tor et Fargent des idoles, mais les divi- 
nites que la consecration y avait introduites « Unrr 
les esprits a une matiere corporelle pour en faire des 
corps animes, des symboles vivants, dedies et soumis 
aux esprits qui les liabitent, voila ce qui s'appelle 
faire des dieux », — disait, suivant saint Augustin, 
Hermes Trisme"giste, dans une definition que ne desa- 
voueraient ni le sorcier negre dans sa boutique a 
fetiches, ni son collegue finnois, quand il anime un 
para 

En Poiynesie, on fabrique des figurines de bois 
sculpte dans lesquelles les pretres font entrer indiffe- 
remment les ames des defunts et eel les des dieux. Une 
fois 1'esprit entre, on peutl'en faire sortir en l'extrayant 
au moyen de certaines plumes qui peuvent a leur tour 
le faire passer dans d'autres figurines. Ajoutons que, 
quand ces figures sont inoccupees, elles conservent 
un caractere sacre, mais on ne leur rend plus aucune 
espece de culte. II y a la un exemple typique de la 
difference entre un simulacre et une idole, en meme 
temps que de l'assimilation entre Tidole et le fetiche. 

Cette assimilation est souvent pousse'e si loin que, 
n'etait la forme, il serai t impossible de determiner si 
on se trouve devant une idole ou devant un fetiche. 
II existe, a vrai dire, des idoles qui sont 1'objet dun 
culte public et qui semblent echapper a l'appropria- 
tion individuelle. Mais on peut en dire autant des 
fetiches, quand ils sont au service d'une tribu et non 

(') AdvcrsuH Gent., VI, 17. 

(*) Cf. S' Ait.i'Stin, Dc Civil. Dei, 1. Ylir, ch. 25; Irad. Em. Saisset. 
Paris, 1855, t. II, p. 116. 
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plus d'une famille ou d'un particulier. Tels etaient, 
par exemple, Ies Bethyles, ces « pierres vivantes », 
comme Ies appelait Sanchoniathon, qui jouaient le 
role cle palladium dans plus d'une cite antique. On 
peut voir, dans 1'Afrique occidentale, comment s'opcre 
le passage du culte prive au culte public de l'idolc- 
fetiche, sans que celle-ci modi fie sa nature au cours 
de cette evolution. C'est souvent le fetiche domestique 
du chef qui remplit en grand, pour l'ensemble de la 
communaute et sous la direction du sorcier officiel, 
ce que les fetiches prives accomplissent en petit entre 
les mains des individus — commandant aux change- 
ments atmospheriques, guerissant les epidemics, 
denoncant les coupables et predisant l'avenir. Les 
premieres idoles de la Grece, de l'Egypte, de l'lnde, 
de la Syrie faisaient-elles autre chose? 

Mobiles de l'idolatrie. 

La raison d'etre la plus simple de l'idolatrie, c'est 
que,etant donnec la presence d'un esprit dans un objet, 
l'homme se sentait mieux en communication avec 
cet esprit quand la forme de l'objet lui en retra- 
cait l'image. Cependant, on peut trouver dautres 
origines encore a ce phenomene. En premier lieu, la 
ressemblance d'un objet avec la physionoinie supposee 
d'un esprit aura fait presumer la presence interieure 
de celui-ci,tout comme l'apparitiond'un corps humain 
atteste I'existence d'une a me ou d'une personualite 
interne. Les Zunis de l'Amerique septentrionale et les 
indigenes des hides occidentals choisissent snrtout, 
comme fetiches, les pierres et les morceaux de 
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bois offrant une ressemblance quelconque avec des 
oiseaux ou d'autres animaux Nombre de peuples 
venerent les rochers et les arbres dont la silhouette 
rappelle la physionomie humaine. De la a accentuer 
cette ressemblance par quelques coups de hache ou 
de marteau, il n'y a qu'un pas. 

En second lieu, les hommes se seront imagine 
que l'esprit vient habiter de preference un corps 
fait a son image. En Chaldee et en Assyrie, ou 1'on 
attribuait les maladies a des esprits represented sous 
forme d'animaux fanlastiques, on sculptait ces mons- 
tres aux abords des palais, afin de leur offrir une 
reproduction exacte de leur corps et par suite une 
demeure preferable au corps du malade ( 2 ). De meme 
les Siamois, qui se represented les demons des mala- 
dies sous forme humaine ou quasi humaine, les font 
passer dans des figurines d'argile qu'ils exposent sur 
les arbres ou qu'ils abandonnent au courant des 
rivieres f). 

Peut-etre est-ce la meme superstition qui se retrouve 
au Congo, dans l'usage de fabriquer des images de 
crocodile ou d'hippopotame, afin de se proteger contre 
les attaques de ces animaux au passage des rivieres. 
Ainsi encore, d'apres les JSombres (XXI, 6-9), Mo'ise, 
pour delivrer les Israelites de la morsure des serpents, 
fit placer au bout d'une perche un serpent d'airain, le 

(') Im Tiidrn, On the Races of West Indies, dans le Journal of the 
Anthropological Society, 1880-1887, vol. XVI, p. 195. 

('■*) C.-P. Tiele, Religions de VEgypte et des peuples semitiques. 
Paris, 1882, p. 173. 

( 3 ) E.-B. Tylor, Civilisation primitive, t. II, p. 252. 
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Nehustan, qu'il suffisait de regarder pour etre gueri 
Beaucoup de peuples croient, en vertu du meme 
principe, que les ames passent de preference dans 
des statues ou des portraits faits a l'image du defuntf). 
Longtemps avant M. Herbert Spencer, le roi Salomon 
avait rattache l'idolatrie au culte des morts. « Un pere, 
afflige de la mort de son fils, fit faire l'image de celui 
qui lui avait ete ravi prematurement ; il commenca a 
adorer celui qui venait de lui etre enleve; il lui eta- 
blit parmi ses serviteurs un culte et des sacrifices. » 
(Sapience, ch. XIV.) 

Les Neo-Zelandais faconnent, en rhonnettr des 
defunts, des images de bois sculpte quits placent, 
soit dans la maison, soit pres des tombes; ils donnent 
des vetements a ces statuettes et causent avec elles, 
persuades que l'esprit du defunt y reside f). Chez les 
Papous, quand quelqu'un meurt, on se rend a la foret 
voisine; on y taille, dans un inorceau de bois, une 
petite statuette ou Korivar, puis on invite l'esprit a 

(') II est interessant de rencontrer la meme croyance au fond de 
l'Inde. A Cowtha, pres de Roram, existc vin temple dedie a un dieu- 
serpent, Soufi-Nath, qu'on implore pour se garanlir contre les mor- 
sures de ecs reptiles; la legende pretend que, si l'on est mordu, il 
suffit de se faire porter dans le temple pour etre gueri. {Indian 
Messenger du 16 deeembre 1888.) Chez les anciens, Esculape etait un 
dieu-serpenl, ou tout au moins son culte, d'origine pheniciennc, se 
Irouvait en rapport avec celui du serpent regarde comme le simu- 
lacre d'Eshmoun. Cette croyance aux \ertus curatives du serpent 
existc meme dans le centre de I'Afriquc : Livingstone rapporte que 
des figurines represcntant des serpents sent attachecs dans les cases 
ou se trouvent des maladcs. [Explorations du Zambese. Paris, 1866, 
p. 45.) 

(*) Cf. IIkrrkrt Spencer, Sociology, t. I, §§ lS4-lo8. 
( 3 ) E.-B. Tylor, Civilisation primitive, t. II, p. 227. 
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venir s'y loger. Les Ostiaques et les Samoyedes font 
des statues grossieres a l'image de leurs parents, puis 
offrent de la nourriture a ces effigies. De merae, les 
anciens Egyptiens multipliaient des statues dans les 
tombes, afin d'y offrir un receptacle au double. « Ces 
statues, dit M. Maspero, etaient plus solides que la 
momie et rien nempechait d'en fabriquer la quantite 
qu'on voulait. Un seul corps etait une chance de duree 
pour le double; vingt statues representaient vingt 
chances ( ] ). » 

Chez certains peuples, on combine cette croyance 
avec la notion que le double survit dans les restes du 
corps. Les anciens Mexicains petrissaient avec du sang 
humain les cendres de leurs chefs et ils en fabriquaient 
une image a la ressemblance des defunts. Chez les 
habitants du Yucatan, apres avoir brule les morts de 
distinction, on placait leurs cendres dans des statues 
d'argile, creuses a Finterieur f). C'est a peu pres ce 
que faisaient les Bgyptiens, quand ils sculptaient 
l'effigie du defunt sur le couvercle du sarcophage ou 
ils enfermaient la momie. 

11 n'en faut pas cependant conclure que l'idolatrie 
aurait partout sa source dans le culte des morts. Nous 
avons vu tantot que, frequemment, l'idole etait sortie 
du fetiche. II y a d'autres cas ou nous pouvons la rat- 
tacher plus directemenl encore a quelqueobjet naturel 
prealablement personnifie. Pausanias parle d'un arbre 

(') « Histoire des Ames dans l'Egypte ancienne d'aprfss les monu- 
ments du Louvre », dans le Bulletin de I' Association scieniifique de 
France. Paris, 1875, I. XXM, p. 581. 

( ') (X Hkkhkrt Spknckr, loc. cit. 
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sacre que les Corinthiens, [)ar Fordre d'un oracle, 
adorerent sous le noni de Bacchus. On tira de son 
bois deux stalues du dieu qui, au temps de Fecri- 
vain, etaient encore 1'objet d'une grnnde veneration 
sur la place publique de Gorinthe f). Aux Antilles, ou 
les sorciers pretendaient comprendre le langage des 
plantes, on fabriquait des idoles avec le bois des arbres 
qui etaient censes s'etre designes eux-inemes pour 
cette operation f). 

De plus, j'ai eu deja Foccasioa de rappeler que la 
forme des idoles nest pas toujours en rapport avec 
celle de Fhonime. En realite, elle peut varier a Finfmi, 
sous reserve de toujours representer quelque chose 
d'anime, comme nous pouvons nous en convaincre 
par la frequence des idoles a formes bestiales ou fan- 
tastiques. A la longue, cependant, la forme humaine 
predomine dans la representation des esprits les plus 
puissants, soit que Fhomme, s'estimant desormais le 
plus eleve des etres dans la nature, n'en connaisse pas 
de mieux fait poui* preter ses traits aux puissances 
superieures, soit qu'.a force d'attribuer aux divinites 
des sentiments et des mobiles humains, il se trouve 
instinctivernententrainealeur preter la figure humaine. 
Peut-etre le passage entre les deux formes est-il mar- 
que par ces idoles, tantot a corps d'homme et a tete 
d'animal, tantot a corps d'animal et a tete d'homme, qui 
nous apparaissent dans Ficonographie des figyptiens, 
desChaldeens,desIIindous,desanciensAmericains,etc. 

1) P.VUSANLVS, II, % 7. 

( 4 ) Tvlor, Civilisation primitive, t. II, p. 281. 
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Rapports de Tidolatrie et du symbolisme. 

Certains auteurs ont voulu trouver dans ces combi- 
naisons monstrueuses des merveilles de symbolisme. 
On a soutenu, par exemple, que l'artiste, partant de la 
forme humaine, avait introduit, dans sa representa- 
tion des dieux, des ailes pour indiquer leur pouvoir 
de translation a travers l'espace, des nageoires pour 
marquer leur faculte de vivre dans l'eau, un corps de 
lion pour symboliser leur courage, une tete de tau- 
reau pour representer leur force, etc., de meme qu'il 
leur avait parfois attribue, dans des intentions ana- 
logues, plusieurs bras, plusieurs jambes ou plusieurs 
teles. 

II n'est pas douteux que les exegetes les plus eclaires 
des anciens cultes n'aient interprets de la sorte les 
images monstrueuses de leurs dieux, a une epoque ou 
elles commencaient a faire scandale. Mais il n'en reste 
pas moins evident qu'on a commence par croire a la 
realite de ces representations. « Les formes animates 
dont on revetait les dieux, dit fort bien M. Maspero 
a propos des divinites egyptiennes, n'ont pas un 
caractere allegorique; elles marquent une adoration 
de Tanimal, qu'on retrouve dans plus d'une religion 
ancienne et moderne. Les formes ambigues elles- 
memes, moitie homme, moitie bete, prouvent sim- 
plement l'ignorance et la credulite des anciens en 
matiere d'histoire naturelle » 

Puisqu'on croyait possible la presence de pareilles 

( j ) Revue de I'histoire des religions, 1. 1, p. 121. 



POLYDEMOMSME ET POLYTHEISME. 



creatures sur terre, a plus forte raisou pouvait-on en 
peupler le monde surhumain, ou elles tenaient de 
leur etrangete raeme uu litre de plus a l'existence. 
Tout au plus, s'il faut faire une part a l'inveiition de 
1'artiste ou du mythologue, doit- on admettre que 
ee bizarre amalgame est du au desir naif de per- 
feetionner la representation des etres surhumains, 
en combinant avec des traits empruntes a l'homme 
les formes bestiales consacrees par la tradition et, du 
reste, necessaires pour distinguer Tindividualite des 
difFerents dieux. 11 parait que, dans les hieroglyphes 
des premieres dynasties, les grands dieux de l'Egypte 
sont constamment represented sous des traits d'ani- 
maux. 

Cependant,on est alle plus loin encore etc'est meme 
une theorie toujours fort repandue, que les idoles sont 
des symboles dont la signification originaire s'est alte- 
ree. A en croire cette these, deja esquissee dans la 
Sapience de Salomon, l'idolatrie en general represen- 
terait non un perfectionnement, mais une degeneres- 
cence : les hommes, apres avoir concu la divinite 
comme un pur esprit, se la seraient figuree symbol i- 
quement sous des traits materiels, puis ils auraient 
regarde ces pretendus portraits comme des indivi- 
dualites reelles, le corps temporaire ou permanent 
des dieux. 

Je suis loin de contester que, dans certains cas, une 
image n'ait pu devenir une idole par l'oubli de sa 
destination primitive. L'histoire nous montre de veri- 
tables exemples de decadence religieuse,ou l'idolatrie, 
toujours latente au fond des superstitions populaires, 
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remonle, pour ainsi dire, a la surface du eulte (*). Au 
sein des memes cultes, l'image qui, dans la pensee de 
ses auteurs ou de ses reproducteurs, n'a qu'une valeur 
de symbole, peut devenir pour les autres un veritable 
fetiche. Mais ces faits, qui s'expliquent par des survi- 
vances ou des infiltrations locales, ne peuvent preva- 
loir contre les observations concordantes de l'ethno- 
graphie et de l'liistoire, qui nous montrent partout les 
idoles sortant des fetiches par une serie d etapes aisees 
a retrouver. 

L'idolatrie peut etre un progres. 

Le culte si repandu des pierres levees nous laisse 
encore en pleiri fetichisme. Mais que sur la pierre on 
peigne, comme les populations de Tlnde meridionale, 
une tache rouge, et nous voila aux commencements 
de l'idolatrie. Meme distinction entre le pieu, auquel 
on presente des offrandes chez les Baguirmis de 
l'Afrique, et le baton des sorciers bresi liens, que sur- 
monte une calebasse percee d'un tron pour figurer la 
bouche. Parfois ou habillera la poutre et la pierre, on 
les couvrira d'etoffes et de parures, comrne dans les 
lies de la Societe, ou Ton rend un culte a des fragments 
de colonne revetus du costume indigene. Alors inter- 
vient la sculpture. Au sommet du cippe sebauchera 
une tete; nous arrivons ainsi a l'hermes et a la poupee, 

(') L'exemple du bouddhisme est bien connu. Ccrles, ricn dc plus 
contraire a la doctrine du Bouddha que la veneration idolatrique dont 
les masses entourent anjourd'hui les images du maitre. Dans le eonl'u- 
eianisme, pour cviler les memes abus, il fallnl, au .vvi° sieele, que 
l'empereur Clii-Tsonng del'endit de placer l'image de Confucius dans 
les temples eleves a la meinoire du wage. 
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qui constituent deja un progres remarquable dans le 
developpement de l'art religieux. Puis on dessinera 
sur le support les membres qui finiront par sen 
detacher, en prenant l'attitude du mouvement et de 
la vie. 

Toutes ces etapes se rencontrent chez les negres de 
l'Afrique tropicale ou l'idolatrie est aussi developpee 
que le fetichisme pur et simple. De meme chez les 
Samoyedes, on trouve, a cote de ia statue entierement 
ebauchee, le cippe surmonte d'une tete humaine et la 
pierre simplement entouree d'etoffes de couleur. 

On me demandera peut-etre sur quoi je m'appuie 
pour etablir que ces formes paralleles se sont histori- 
quement succede dans l'ordre ainsi defini. En dehors 
meme de la logique qui nous apprend comment, dans 
l'art ainsi que dans la religion, 1'homme va du plus 
elementaire au plus perfectionne, nous avons ici le 
temoignage de l'histoire, particulierement chez le 
peuple ou l'idolatrie a atteint son principal epanouis- 
sement. 

Les Grecs ont commence, eux aussi, par rendre 
hommage a des blocs de pierre et a des morceaux de 
bois qui passaient pour le corps de leurs divinites, 
/^temo^n les trente pierres informes que Pausanias vit 
encorfe a Pharee, ou on les presentait comme les plus 
anciens\^imulacres des dieux « Un progres naturel, 
dit M. Max Collignon, consista a donner aux pierres 
brutes une forme reguliere, encore que rudimentaire. 
Zeus et Hera sont ainsi figures sur les monnaies de 

(') Pausamas, VII, 22, § L 

9 
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File de Ceos. A Sicyone, la plus ancienne image de 
Zeus-Meilikhios etait une pyramide, celle d'Artemis 
Patroa, une colonne. Telle etait aussi. la forme de 
rancienne Hera Argienne. On retrouve peut-etre une 
allusion a ces antiques representations de la deesse 
dans une peinture de Pompei, qui montre des Eros et 
une Psyche sacrifiant devant une colonne a laquelle 
sont attaches un bandeau et un sceptre. Avec les pro- 
gres de Tart, on ajoute a ces piliers des altributs 
caracteristiques, une tete, des bras, des emblemes 
phalliques; c'est 1'origine de 1'Hermes surmonte d'une 
ou de plusieurs tetes » — Le merae developpement 
s'est produit aussi bien dans le bois que dans la pierre, 
comme on peut le voir par la transition entre les blocs 
equarris, qui figuraient les premieres divinites de cer- 
taines cites grecques, et les xoana, qui resterent, meme 
aux meilleurs jours de Tart, les simulacres les plus en 
faveur parmi les devots. D'ailleurs, on aurait tort de 
croire que, meme dans des religions plus avancees, le 
credit d'une icone se mesure a son merite esthetique. 
Telle vierge grossierement enluminee, tel vieux saint 
qui n'a presque plus de forme humaine, exciteront 
souvent plus de veneration, parmi les ames simples, 
qu'une madone de Raphael ou une statue de Michel- 
Ange. 

(') Max Colligson, Mythologie figuree de la Grece, p. 11-13. 



§ 2. L' organisation de la societe des dieux. 



Les grandes divinites de la nature. 

C'est parmi les populations a imagination inco- 
herente, sans stabilite dans leur organisation sociale, 
sans suite dans ieurs idees, que le fetichisme et le 
polydemonisme atteignent leur maximum dintensite, 
au point d'etouffer toute autre forme de culture reli- 
gieuse. Les genies de la nature, — e'est-a-dire les etres 
surhumains, auxquels on attribue la production de 
certains phenomenes speciaux,— ayantune fonctionet 
une sphere determinees par la conscience de leurs 
attaches, s'y voient de plus en plus relegues a 1'arriere- 
plan par la pullulation de petites puissances anouymes 
et independantes que le negre, le Peau-Rouge, T4us- 
tralien, sentent beaucoup plus pres d'eux, qu'ils 
tiennent pour bonnes a tout faire et sur lesquelles ils 
possedent ou croient posseder des moyens d'action 
plus directs et plus efficaces. Non pas que ces grandes 
divinites disparaissent entierement, en tant que repre- 
sentant les phenomenes naturels. Leur maintien a 
l'arriere-plan du culte est atteste, chez nombre de 
peuples voues au spiritisme le plus intense, par la 
croyance a un dieu supreme — generalement le ciel 
ou le soleil — dont on fait parfois un createur, mais 
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auquel on refuse Fattenlion accordee au plus infime 
des esprits. 

Les Odjis tiennent le ciel pour la plus puissante des 
divinites, mais ils pensent qu'il a delegue le gouverne- 
ment du monde inferieur aux esprits inferieurs Au 
Dahomey, c est le soleil qui occupe le rang supreme, 
mais la aussi, cette suprematie est purement theo- 
rique I 2 ). LesTimorais de l'archipel Indien regardent 
egalement le soleil comme leur dieu principal ; mais 
ils n'en attendent ni bien ni mal, expliquant qu'il est 
trop haut pour s'occuper d'eux et trop bon pour leur 
faire du mal ( 3 ). Enfin, les Galiforniens coneentrent 
leurs hommages sur les esprits inferieurs, par la raison 
que le soleil et la lune les aimaient autrefois, mais 
qu'aujourd'hui ces dieux ne se soucient plus de 
Thomme. 

On a voulu reconnaitre dans cette vague notion 
d'un dieu supreme, mais impuissant ou impassible, les 
derniers vestiges d'unmonotheisme anterieur. Je pense 
qu'elle atteste simplement l'existence d'un etat reli- 
gieux ou l'on maintient aux regents des corps celestes 
et des principaux phenomenes une importance pro- 
portionnelle a leur role reel dans la nature, mais ou 
l'on reserve a d'autres etres surhumains le soin de 
regler les destinees de l'homme. Ge n'est pas le mono- 
theisme, mais le naturisme qu'elle presuppose. 

(*) Waitz, Anthropologic der Naturvolker, t. II, p. 171 el suiv. 

(-) A. Rkvillk, Religions des pcuples non civilises, t. I, p. 56. 

(i) dk H.vcKKR, L'archipri Indien, p. 227. - Suivant Tertrk, cite par 
sir John Lubisock [Origin of Civilization, p. 289), une notion iden- 
tique prevalait chcz les Cara'ibes. 
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Chez d'autres peuples, au contraire, mieux doues 
sous le rapport mental ou mieux favorises des cir- 
constances, la vegetation parasite du spiritisme n'a 
jamais reussi a etouffer le culte des principals divi- 
nites naturelles, qui y a directement sa source dans Ja 
physiolatrie, comme je l'ai expose au chapitre prece- 
dent. 

« Bien que la croyance aux esprits, dit avec raison 
M. Pfleiderer,ait eu une grande vogue parmi les Latins 
comme parmi les Iraniens, les Slaves, les Germains 
et les Pelasges, il ny eut cependant, chez ces peuples, 
aucune phase ou les esprits usurperent la place des 
dieux et devinrent les principaux objets du culte » 
Je crois qu'on peut ajouter a cette enumeration non 
seulement les Grecs et les Hindous, mais encore les 
Bgyptiens, les Chinois et meme les Mesopotamiens. 

Prenons, par exemple, les mots qui ont respective- 
menl servi aux Grecs et aux Hindous pour designer 
tour a tour le regent du ciel et la voute celeste, ici 
Zz6q et oypavds, la Varouna et Dyaus. 11 est probable 
que les Indo-Europeens, des avant leur separation, 
possedaient les ancetres de ces deux termes pour desi- 
gner le ciel, quelque chose comme dyu et varana. 
Or, — tandis que chez les Grecs, c'est la premiere de 

(') 0. Pfi.eiderkr, Philosophy of Religion. Londres, 1888, t. Ill, 
p. 111. — M. le professeti r Pfleiderer a etc un des premiers ;i soutenir 
que le sentiment religieux avait du s'adresscr d'abord aux pheno- 
menes et aux objets nalurels ou plulol a la personnalite, quasi humaine 
dont on investissait ces objets par analogic, sans cependant que 
l'homme se fut, des lors, forme une conscience bien nelte de la dis- 
tinction entrc cette personnalite el son enveloppc ou son corps. (Der 
Religion; ihr Wexvn und Hire Gcschichle. Leipzig, 1869, t. II.) 
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ces appellations qui est devenue le Maitre celeste : 
Ztfc, et la seconde qui a designe le firmament pro- 
prement dit : 0>3 P av<k; — chez les Hindous, par une spe- 
cialisation inverse, c est Varouna qui figure le dieu 
du ciel, et Dyaus, le ciel visible. 11 y a deja la une 
forte presomption que la distinction du ciel person- 
nine et du dieu du ciel est posterieure au developpe- 
ment separe des deux langues, et cette presomption 
trouve une confirmation decisive dans le fait qu'Oupavrk 
est reste chez les Grecs une personnalite mytholo- 
gique, alors que, chez les Hindous, comme M. Max 
Muller l'a expose si clairement, on a decouvert 
dans les Yedas les traces d'une epoque ou non seule- 
ment Dyaus etait personnifie, mais ou encore on lui 
accolait l'epithete de Pilar, de facon a en faire l'equi- 
valent du Ztk hellenique, comme du Jupiter 

latin C). , 
Les epithetes meme qu'on lui decerne : ties eleve 
(fi4iwco q ), tonnant («po&vu>«), pluvieux (usuo?), assembleur 
de nuages (ve^l^h^ etc., prouvent que les Grecs 
n'ont jamais perdu le souvenir du temps oil Zeus 
s'identifiait avec le ciel ainsi quavec ses manifesta- 
tions brillantes ou orageuses. On peut en dire autanl 
des Latins, chez qui des expressions comme sub Jove 
vivere, pour : « vivre en plein air », nous eclairent 
sur la nature primitive de l'Etre divin ainsi defini 
par le vieux poete : 

Adspice hoc sublime candens quern invocant omnes Jovem ( 2 ). 

(i) M*x Mui.ler, Originc et developpement de la religion etudies 
a la lumieredes religions de Xlndc. Paris, 1879, p. 155. 
(*) Ennius, Tragcediarmn Reliquiae, 402. 
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Ici encore, le parallele est complet pour Varouna. 
Dans les Vedas, tantot on lui attribue d'avoir faconne 
le soleil, tantot on lui donne le soleil pour oeil. Cer- 
tains hymnes le depeignent comme un roi et comme 
un juge, le createur universel. D'autres racontent qu'il 
revet tour a tour les vetements blancs et les vetements 
noirs, que les eaux celestes coulent dans sa bouche 
comme dans le creux d'un roseau, et que le feu 
celeste est ne de son ventre dans les nuages ( ] ). Chez 
les Perses, Ahura Mazda, le Seigneur omniscient, est 
un dieu si degage de la nature qu'on hesite souvent a 
quel phenomene le rattacher. Cependant des hymnes 
le decrivent comme revetu d'un corps eclatant, lumi- 
neux, visible au loin; ils l'appellent le plus solide des 
dieux, parce qu'il a pour vetement la pierre tres 
solide du ciel ( 2 ). Herodote, du reste, nous avertit que 
les Perses adorent Zeus, c'est-a-d ire leur dieu supreme, 
sur la cime des montagnes, « donnant le nom de Zeus 
a toute la circonference du ciel » ( 3 ). 

Chez les Egyptiens, a cote du disque solaire, Aten, 
nous trouvons, parmi les dieux, le « Seigneur du 
disque, et meme l'ame cachee du Seigneur du 
disque ». Horus, du reste, selon M. Maspero, avant de 
figurer le soleil levant, etait la partie du monde situee 
en haut (hori), la matiere meme du firmament, le ciel, 
pere des dieux, qui insensiblement se transforma en 
un dieu distinct, vivant dans le ciel ( 4 ). 

(«) Rig-Veda, VIII, 41, 10 ; VIII, 58, 12; V, 85, 3. 

( 2 ) James Darmesteter, Essais orientaux. Paris, 1883, p. 120, 121. 

( 3 ) Herodote, I, 84. 

( 4 ) Revue de I'histoire des religions, janvier 1889, p. 5. 
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Eii Mesopotamie, Anou, « le cache », represente le 
dieu du ciel, a cote d'Ana, « l'eleve », qui personnifle 
le ciel lui-meme ( T ). De meme chez les Chinois, nous 
trouvons Tien, le ciel personnifle, et Chang-ti, l'Em- 
pereur celeste; chez les Finnois, Oukko, le grand- 
pere, et Youmala, le « lieu du tonnerre », ce dernier 
iburnit meme le nom generique de la Divinite, quand 
il eut ete supplante par Oukko dans ses relaUons 
particulieres avec le firmament. 

Cette dualite de conceptions en apparence contra- 
dictoires, qui s'est appliquee encore a bien d'autres 
personnifications divines, peut s'expliquer soit par 
une juxtaposition des croyances de plusieurs commu- 
nautes, qui, a un moment donne, auraient mis en 
commun leurs traditions respectives, soit plutot par 
un melange entre des croyances d'epoque differente, 
qui se seraient superposees au lieu de s'exclure. Mais, 
dans un cas comme dans lautre, elles temoignent 
d'un lien direct entre robjet divinise et le dieu qui 
y preside. Une fois quon admet une periode ante- 
rieure ou aurait prevalu la physiolatrie, n est il pas 
mani Teste que le culte rendu aux regents de la nature 
est sorti du culte offert aux phenomenes personnifies, 
sans qu'on doive supposer une epoque intermediaire 
ou les dieux de ces phenomenes se seraient confondus 
dans les rangs des esprits pour reprendre ensuite 
leur importance primitive? 

Non seulement nous ne trouvons nulle part les traces 

(i) T.E..K, Hisloire des religions tie I'&jyple el des penples scmi- 
tiques. Puris, 1882, p. 187. 
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d'un pareil iuterregne, mais il semble meme que Ic 
dedoublement du ciel, de la terre, du soleil, de la 
lune, de l'aurore, de l'orage personnifies, etc., en un 
phenomene visible ou sensible et en un esprit qui 
regissait ce phenomene, ait plutot accru la preponde- 
rance religieuse de ces divinites, en permettant au 
dieu, desormais moins enchaine par son corps, de 
remplir des fonctions plus generates et d'exercer son 
action dans une sphere plus etendue. Ainsi le Zeus, 
pere des homines et des dieux, conducteur de toutes 
choses, protecteur de la famille et de la cite, inspira- 
teur de la sagesse et gardien de la foi juree, est un 
personnage bien autrement considerable encore que 
le Zeus qui se repand en pluie sur les champs des 
Atheniens ou meme qui, d'un froncement de sourcil, 
fait trembler tout l'Olympe. 

Esprits passes dieux. 

D'autre part, il est probable que, meme chez les 
peuples les plus predisposes au culte de la nature, 
certains esprits, ayant, pour un motif queleonque, 
acquis une preeminence marquee, ont frequemment 
pris place, en tete du monde surhumain, a cote des 
grandes divinites naturelles. Tel a du etre le cas des 
esprits auxquels a ete attribuee la production des phe- 
nomenes abstraits les plus actifs dans la destinee de 
1'homme. II est vraisemblable que les dieux de la 
maladie, de la guerre, de la mort, de la richesse, de 
certaines particularites morales, ont ete souvent, non 
des dieux-nature, mais des esprits crees tout d'une 
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piece par analogie avec les puissances surhumaines 
dont on croyait constater l'intervention dans lespheno- 
menes naturels ou dans les evenements ordinaires de 
la vie. Les peuples, meme les plus arrieres, ont deja 
ieurs divinites abstraites ou plutot productrices de 
phenomenes abstraits. Chez les Mintiras, de Malacca, 
chaque maladie a son kantu qui la cause. II en etait de 
meme chez les premiers Chaldeens. En Polynesie, 
comme autrefois chez les Mesopotamiens, chaque 
partie du corps a son esprit special. Les Iroquois, les 
Araucans, les Moussoronghis du bas Congo, les 
Khonds, les Maoris, ont leur dieu de la guerre. On 
trouve chez les Iroquois un esprit du sommeil et chez 
les Ojibways un dieu de la mort represente' comme un 
squelette ambulant. Dans le shintoisme, qui affirme 
Texistence de huit millions de divinites, recrutees 
parmi « les ames des heros, les rivieres, les mon- 
tagnes, les cascades et les grands arbres », les seuls 
dieux veritablement adores dans tout l'empire sont, 
en sus de la grande deesse solaire, les genies de la 
Misericorde, de la Richesse et de la Medecine f 1 ). 

11 n*y a pas si loin de ces personifications abstraites 
au pantheon des Romains,ou l'on trouve des divinites, 
ainsi que le fait observer M. Preller, pour tous les 
evenements de la nature comme de 1'humanite, toutes 
les vicissitudes de la vie et de l'activite humaines, 
tous les rapports et toutes les entreprises des 
citoyens f). II en etait de meme chez les Grecs, bien 

( J ) Miss Isabella limn, Shintoism, dans Religious Sij stems of the 
World. Londres, 1890, p. 98-99. 
( 2 ) Prkller, Les Dieux de Vancienne Rome. Paris, 1884, p. 65. 
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que cette tendance y fut tenue davantage en echec par 
l'anthropomorphisme. Plutarque raconte que Themis- 
tocle ayant impose une contribution dans 1'ile d'An- 
dros au nom de deux divinites : la Persuasion et la 
Violence, les habitants la remserent en invoquant 
l'ordre de deux autres puissances non moins conside- 
rables : la Penurie et la Pauvrete II faut remarquer, 
toutefois, que la ou des personnifications de ce genre 
atteignirent le premier rang, comine dans le parsisme 
et le brahmanisme, ce ne fut, en general, qu'a I'nide 
d'une speculation metaphysique assez avancee. 

Apotheoses posthumes. 

Dans la categorie des esprits monies en grade 
peuvent figurer egalement les ames de personnages 
illustres ayant vecu d'une existence reelle : chefs, 
guerriers, sorciers, etc. D'ordinaire, chez les peuples 
non civilises, les morts sont Tobjet d'un culte propor- 
tionnel a la vivacite des souvenirs qu'ils ont laisses. 
Aussi se borne-t-on generalement a invoquer les 
parents qu'on a personnellement connus. « Demandez 
au negre, ecrit le voyageur du Ghaillu, ou est l'esprit 
de son arriere-grand-pere, il repondra qu'il n'en sait 
rien. Deinandez-lui ou est 1 'esprit de son pere ou de 
son frere, il sera aussitot rempli de terreur ( 2 ). » 
Cependant, sur le Tanganika et dans les contrees 
avoisinantes , selon le lieutenant J. Becker, les 

{*) The mistook, XXI. 

(*) du Ciuilld, dans les Transactions of the Ethnol. Society, t. I, 
p. 508. 
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ombres de certains morls illusLres ecbappent a cet 
oubli : « on leur fait des offrandes publiques et la tribu 
les considere corame des protecteurs permanents » 
Chez les Ama Zonlous, rapporle l'eveque Callaway, 
le culte des parents ne s'etend pas au dela du pere ; 
on n'y sait pas meme le nom des ancetres plus 
eloignes. Neanmoins, l'ensemble de la nation place 
au-dessus de ses innombrables esprits un etre sur- 
humain, Ounkouloukoulou, « le Grand-Grand-Pere », 
auquel on attribue le role de createur, de legislateur 
et de premier ancetre. Sans doute, il est tres difficile 
de dire si nous avons la un progeniteur reel, eleve a 
la dignite de createur universel, ou un esprit de la 
nature qui aurait ete promu au rang d'ancetre. Mais 
la meme difficulte exisle pour presque tous les dieux 
qui sont regardes comme les fondateurs d'une race 
ou meme d'un Etat, par exemple le Yama des Hindous 
ou le Manco Gapac des Peru vi ens. 

Chez certains indigenes de la Siberie, on rend des 
honneurs aux effigies des morts pendant trois annees; 
puis on enlerre ces figurines et il n'en est plus 
question. Gependant, lorsque le defunt est un shaman 
celebre, sa statue devient 1'objet d'un culte persis- 
tant ( 2 ). On peut, avec raisou, rapprocher ce cas de ce 
qui s'est passe pour Esculape chez les Grecs. Homere 
parlait simpleinent d'Asclepios comme d'un medecin, 
un guerisseur infaillible (a^^uv frrip) ( 3 ), fils d'Apollon 
et d'une mortelle; plus tard, comme le fait remar- 

(') J. BecivKR, La vie en Afriquc, t. II, p. 298. 
(*) Ad. Erman, Travels in Siberia. London, 1848, I. II, p. 51. 
Made, IV, 191. 
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quer Herbert Spencer, on lui dedie des autels et des 
temples; son culte s'elend de l'Asie Mineure dans tout 
le monde grec et on Unit par le definir : « Gelui qui 
guide et gouverne l'Univers, preservateur du Monde et 
Rempart des Dieux immorlels ( ] ). » Mais teste toujours 
la question de savoir si nous avons la un person- 
nage historique, ou s'il ne faut pas voir dans ce dieu 
de la medecine, soit un ancien dieu-serpent, soit un 
representant de quelque phenomene naturel, voire, 
comme le suppose M. Maury, une ancienne personnifi- 
cation du feu, « frere d'Agni le secourable * ( 2 ). 

En tout cas, quiconque se rend compte de l'impor- 
lance prise en Grece par le culte des heros, ne pourrait 
ctre surpris d'apprendre que, meme parmi les grands 
dieux de l'Olympe, des mortels auraient pu se glisser 
en s'assimilant les attributs de quelque divinite natu- 
relle plus ou moins effacee. On peut dire que, dans la 
mythologie classique, il s'opere un chasse-croise con- 
tinuel entre les dieux et les heros. Quand les dieux 
sont representes comme des homines agrandis, il 
n'est pas surprenant que les homines agrandis soient 
regardes comme des dieux. 

Aujourd'hui encore, i'lnde nous montre a l'oeuvre 
ce procede d'apotheose, tout au moins pour les divi- 
nites secondaires, dont les rangs s'ouvrent constam- 
ment aux manes des homines qui se sontfaitdistinguer 

(') o to nu-j k/ov .'.ccl vsy.cov, jmtiis t^>v a/Si-; y.xl t5J-j vQxvkzw. [JEIU 

Aristidh Orationes, t. I, p. 37 de l'edition d'Oxford. 1722.) 

( 2 ) Ai.f. Maury, Religions de la Grece antique. P.u'is, 1857, t. I, 
p. 448 et suiv. 
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et surtout redouter de leur vivant (*). Sans doute, leur 
deification ne va pas plus loin. Mais a 1'epoque ou la 
mythologie de 1'Inde etait encore tout entiere en voie 
de formation, comme la societe hindoue elle-m&ne, 
les divinites secondaires devaient avoir bien d'autres 
facilites pour atteindre les degres superieurs du 
pantheon. 

Les genies des especes. 

II y a encore une autre categorie de divinites qui 
a exerce une certaine influence dans le developpe- 
ment du polytheisme, sans cependant quelle puisse 
suffire a en fournir tous les elements, encore moins a 
expliquer, comme le pensait Auguste Comte, la con- 
ception d'esprits independants du corps ( 2 ). Ce sont 
les genies des especes. 

La notion d'espece exige un effort de generalisation 
qui faitencore defaut chez quelques peuples deja entres 
dans la phase du spiritisme. Les Kamtchadales n'ont pas 
meme de nom generique pour les poissons ou les 
oiseaux, dont ils se bornent a designer les especes par 
la lunaison ou ils sont le plus abondants ( 3 ). Chez les 
Damaras de 1'Afrique meridionale, chaque partie de 
riviere a sa denomination, mais non la riviere en 
general ( 4 ).Les indigenes d'Australie ont un nom pour 
chaque espece de plantes et d'animaux, mais leur 

0) Sir Cn. Lyall, The Religion of an Indian province, dans la 
Fortnighthj Review, t. XVII (1872), p. 135. 

(2) Philosophic positive, l. V, p. 101. 

( 3 ) S.-S. Hill, Travels in Siberia. Londres, 1854, t. II, p. 402. 

( 4 ) F. Galton, An Explorer in Tropical South, p. 176. 
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langage manque de termes generaux pour l'arbre, 
l'oiseau ou le poisson — II est vraisemblable que 
cette notion etait egalement absente de I'humaniteV 
primitive. L'homme, cependant, a force de remarquer 
les caracteres identiques de certains objets, a fini par 
classer ces objets en des categories ideales, respec- 
tivement determinees par les traits communs a tous 
leurs membres; apres quoi, l'observation de certaines 
proprietes communes dans tout un groupe d'especes 
a conduit a la notion de collectivites plus vastes 
encore dans leur comprehension. 

Ainsi, de l'existence de traits communs a tous les 
arbres groupes sur une certaine etendue, on a conclu 
a l'existence de cette individualite collective que nous 
designons sous le nom de bois ou de foret, et, par 
suite, a l'existence d'un genie forestier qui regissait 
l'ensemble des arbres. Ainsi encore, la similitude des 
epis a engendre la notion de ble, comme la comrau- 
naute de leur destination a produit la notion de 
moisson; d'ou la croyance a un genie du ble ou de la 
moisson. L'identite des eaux a inspire la conception 
d'un element liquide et, par suite, d'un dieu de l'eau; 
l'identite des flammes, la conception d'un element 
igne et, par suite, d'un dieu du feu. La « terre » elle- 
raeme semble n'avoir ete con^ue, et par suite divini- 
see, que chez des peuples deja parvenus a ce degre 
de developpement mental ; aux degres inferieurs de 
revolution, on divinise bien des iles, des montagnes, 
des parties de territoire; mais 1'esprit de generalisa- 

(') Encyclopaedia britannica, au mot Australia, t. IH^p. 112. 
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lion ne s'etend pas au dela d'une portion determinee 
du sol. 

Chaque membre de ces collecliviles peut garder 
son individuality et, par consequent, son esprit 
propre. Mais le genie de l'espece, par le fait meme 
qu'il regit l'ensemble, assume une autorite superieure. 
Parfois, il est vrai, quand on a concu la notion d'es- 
pece ou d'element, on se borne a repartir les esprits 
individuels en quelques grandes categories corres- 
pondant aux objets ou aux phenomenes dont ils repre- 
sentent le principe directeur. G'est ainsi que, chez les 
Botocoudos du Bresil, les Esquimaux, les Chinois, 
les Proto-Chaldeens, etc., coinme dans les traditions 
indo-europeennes, les esprits sont divises en esprits 
des bois, des eaux, de la terre, de l'air, etc. II en est 
de meme chez les Finnois; seulement, ceux-ci croient 
en outre a 1'existence d'esprits generaux, les lialtias, 
qui president aux destinees des especes. 11 y a les 
haltias du seigle, de l'avoine, de l'herbe, etc. Ces 
haltias occupent dans le culte une position entre 
les esprits ordinaires et les grandes divinites de la 
nature. 

Une conception analogue a ele constatee chez les 
anciens Peruviens; ils croyaient que tous les animaux 
avaient au ciel un represenlant charge de veiller a 
leur conservation et a leur multiplication. Cette 
croyance se retrouve egalement dans l'Amerique du 
Nord. Chez les Iroquois, chaque espece d'animaux, 
chaque variete de planles avait son genie particulier, 
et Ton y soutenait que le mauitou, adore sous forme de 
bceuf, n'etait pas le boeuf lui-meme, mais un inanitou 
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de boeuf qui elait sous terre et qui animait tous les 
been Is 

M. Sayce, dans sa profonde et subtile analyse de la 
religion mesopolamienne, a montre comment Mero- 
dach, Ea, Mullil, et d'autres grands dieux du pantheon 
chalde'en, pourraient bien avoir ete originairement 
le boeuf ou le taurenu, le poisson, l'antilope, etc., 
veneres, pour leurs services par les populations 
locales puis regardes comme le genie tutelaire de 
I'individu et de la cite, enfin confondus avec I'esprit 
des planetes et des principaux phenomenes fj. H ne 
s'agissait pas la evidemment dun boeuf ou d'un serpent 
determines, mais des representanls de ces especes. 

Ce que les Rishis vediques adoraient dans leurs 
foyers, ce n'elait pas la flamme elle-meme, mais le 
feu personnifie sous le nom d'Agni, qui, « disperse en 
tout lieu, dit un hymne, reste un seul et meme roi » ( 3 ). 
Chez les Grecs, Hestia etait presente dans toutes les 
flammes et, chez les Romains, Ovide rapporte que, 
quand les depositaires des vieilles croyances prenaient 
leurs repas autour du foyer, ils se figuraient en pre- 
sence de la divinite elle-meme ( 4 j. 

Les dieux des collectives humaines — depuis la 
famille jusqua l'Etat — ont ete constilues en verlu 
du meme principe que les genies des especes. Tout 
groupe, meme arbitraire, ayant une individualite dis- 
tincte, a droit a une personnalile qui le represente et 

(') »k ]Jnossi:s, Culte des dieux /cliches. Paris, lTGO, p. 59. 
( s ) Religion of Ancient Babylonian*. Londrcs, 1.887, p. 280-500. 
("') R 'uf Veda, 111, 55, 4. 
(•<) Funics, 1. VI, v. 500-510. 

10 
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le dirige. lei, toutefois, il semble plus rare que cette 
personnalite ait ete ereee tout d'une piece, comme la 
Dea Roma. Parfois, ce role est devolu au patron du 
principal membre ou de la principale famille, comme 
nous Favons vu pour les fetiches de tribu chez Ies 
negres. Ou bien, on en investit l'ame de quelque chef 
illustre, le heros de la tribu, le fondateur de la cite. 
Nous sommes en droit de nous demander si, parmi 
tous ces Baalim qui se partageaient entre eux les 
villes et les petits Etats du monde semitique, il n'y 
en avait point qui eussent reellement vecu sur terre 
avant de joindre au gouvernement posthume de leur 
cite les attributs ordinaires des divinites de la nature. 
Ou encore, on aura deliberement choisi, pour cette 
fonction, tantot Tun des dieux qui representaient 
le ciel, le soleil, la lune, oubliant que ces etres 
divins luisent pour tout le monde, tantot quelque 
puissance surhumaine egalement empruntee a la 
nature, mais plus susceptible d'appropriation natio- 
nal comme un genie d'espece, un archetype d'animal. 
C'est ce dernier cas que nous constatons chez les 
peuples ou regne le totemisme. 

Le totemisme. 

Je n'ai pas a m'arreter sur cette etrange coutume, 
dont l'etude a ete popularisee en Angleterre par 
de savants ecrivains. Au point de vue religieux, on 
peut regarder le totemisme comme le culte rendu au 
genie d'une espece par une tribu qui le tient pour son 
ancetre et son patron. On doit remarquer que, meme 
chez les Peaux-Rouges, le totem ou dodaim n'est pas un 
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animal comme les autres, mais un individu ideal qui 
regit tous les representants de son espece, — « un 
manitou de boeuf qui etait sous terre et qui animait 
tous les boeufs ». 

Le mobile du totemisme, cest, a mon avis, le desir 
de donner a la tribu un representant de sa personna- 
lite collective qui lui serve de protecteur et qui expl ique 
en meme temps son existence distincte. II est evident 
que, dans le choix du totem, comme dans le cboix 
des fetiches, le hasard et meme la fantaisie ont une 
large part. Toutefois, nous pouvons approximative- 
ment juger, par ce qui se passe pour l'individu, de ce 
qui a du se passer pour la tribu. Tantot, au moment de 
lanaissance,les femmes de la famille nomment succes- 
sivement plusieurs animaux et, pendant le reste de 
sa vie, Fenfant aura pour totem ranimal dont le nom 
est prononce au moment ou il jette son premier cri. 
Tantot l'enfant lui-meme, parvenu a l'age de puberte, 
se rendra dans un endroit solitaire ou, apres avoir 
offert un sacrifice, il choisira comme totem le premier 
animal qu'il verra en songe ou en realite, et il scellera 
ensuite ce contrat en se tirant du corps quelques 
gouttes de sang 

D'autre part, il est parfaitement admissible que des 
families ou des tribus, designees par un nom d animal, 
en aient conclu a la longue que cet animal a du etre 
leur ancetre et qu'il est reste leur protecteur. II n'y a 
la rien qui ne rentre dans les habitudes mentales et 

(') Bancroft, The native Races of the Pacific Stales of America. 
Londres, 1875, t. I, p. 740-741. — de Brosses, Culte des dieux 
fetiches. Paris, 1760, p. 46-47. 
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religieuses des peuples inferieurs. Aussi le totcmisme 
se rencontre-t-il chez presque toutes les races des 
deux mondes qui vivent a 1'etat de tribus isolees; mais 
ce nest pas un motif pour en faire, comme on l'a 
parfois essaye, la phase primordiale et necessaire de 
tout le developpement religieux. 

En un mot, les grandes divinites de la nature, — les 
esprits qui president aux faits les plus importants de 
la destinee humaine, - les genies des especes et des 
collectives principles, - les ames des morts illus- 
lres? _ telles sont les quatre categories d'etres surhu- 
mains qui, de bonne heure, ont du prendre le pas sur 
la foule des esprits; surtout parmi les populations 
predisposees a une conception polytheiste du monde. 

Subordination des esprits aux dieux. 

Toutefois, pour que cette premiere difTerenciation 
aboutisse au polyiheisme, il faut, en plus, un facteur 
dont la necessite a ete souYent meconnue : la subor- 
dination des esprits aux dieux; en un mot, 1'etablisse- 
ment d'une hierarchie parmi les puissances surhu- 
niaines. 

Sans doule, au point de vue pralique, les dieux du 
polytheisme ne se distinguentfrequemment des espnts 
que par un pouvoir plus etendu. Mais ce pouvoir 
s'exerce sur la masse des etres surhumains aussi bien 
que sur I'ensemble des hommes. Les esprits ordinaircs 
deviennent leurs serviteurs, leurs vassaux, voire une 
sorte de serfs attaches a la glebe ou revetus de fonc- 
tions subalternes, a moins que, n'ayant pu trouver 
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place dans les cadres de l'organisation divine, ils ne 
soient iraites en ennemis, en rebelles, mis au ban de 
] empire. 

En meme temps que se developpe cette subordina- 
tion, il s'opere parmi les dieux eux-memes un mou- 
vement analogue de coordination. On en distingue un 
certain nombre, quelquefois determines par des cir- 
constances speciales : Irois (la triade familiale; , sept (les 
sept planetes connues des anciens), neuf (les enneades 
des Egyptiens), douze ou treize (les mois du calendrier), 
trcnte-trok (peut-etre, chez les Hindous, 1'annee, les 
quatre saisons et les vingt-huit jours du mois). Ges 
divinites speciales, quel que soil l'etre ou le pheno- 
mene qu'elles represented, non seulement sont pla- 
cees h la tete du pantheon, mais exerceut encore line 
certaine autorite sur les rangs inferieurs de la hierar- 
chic divine et par suite peuvent elre regardees comme 
regissant toute la societe surhumaine. 

Cette organisation est le resultat de la reflexion 
humaine qui ne pent laissei- longtemps a 1 etat d'anar- 
chic le gouvernement du monde. Gependant, elle 
est moins le produit d'une speculation philosophique 
qu'une deduction des exemples fournispar Torganisa- 
tion des communautes terrestres. Ou peut observer, 
en effet, que les differents peuples la concoivent et la 
developpent dans la mesure ou ils se rapprochent 
eux memes de l'unite politique. 

La societe divine modelee sur les societes terrestres. 

L'idee de calquer la societe divine sur leur petite 
communautc terrestre semble avoir tente de bonne 
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heure des peuples, encore fort arrieres. Le jesuite 
Molina nous apprend qne, chez les Araucans, le d.eu 
Pillan est le grand Togui (Regent) du monde >nv 1S ible; 
comme tel, il est entoure de ses Apoulmenes et de ses 
Ulmenes, auxquels il confie les affaires de mo.ndre 
importance. « Ces croyances, ajoute le sagace obser- 
vateur, sont sans doute tres grossieres, mais .1 tan 
reconnaitre que les Araucans ne sont pas le seul 
peuple qui ail organise les choses du eel sur e 
modele de celles de la terre f). » Chez les Yoroubas de 
1'Afrique occidentale, il n'y a, suivant le miss.onna.re 
Bowen, qu'un dieu dans le ciel, comme il n'y a quun 
roi dans la nation. De meme que les soll.c.teurs, pour 
s'approcher du roi, doivent passer par l'entrem.se de 
ses ministres, ainsi les homines, pour s'approcher du 
dieu supreme, doivent recourir a I'intercesswn des 
orissas ou espritsf).On raconte que,chez les K.mboun- 
das du Congo, Soukou Vakanje - probablement une 
personniflcation de la voute celeste - abandonne les 
hommes aux Kiloulom; et comme on compte, parm. 
ces esprits, plus de mauvais que de bons, la v.e dev.en- 
drait intolerable pour le pauvre negre, si, de temps en 
temps, Soukou Vakanje, pousse a bout, ne sortait de sa 
neutralite constitutionnelle pour foudroyer les plus 
mechants des Kiloulous ( 3 ). 

Que ces premieres tentatWes de hierarchie sur- 
humaine soient dues au contact des doctrines chre- 



(>) Ig«cf. Molina, History of Chili. Londrcs, 1809, t. II, p. 

(a\ e -B. Tulor. Civilisation primitive, t. II, p. 451. 

(») R. Hartmann, Les peuples de VAfrique. Paris, 1880, p. 181. 
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tiennes sur Ie role de la divinite et de ses agents, ou 
qu'elles soient attribuables a un developpement spon- 
tane du spiritisme local, elles gardent quelque chose 
d'anormal et de precaire, comnie ces empires negres 
qui se font et se defont, d'une generation a l'autre, 
sur les points les plus divers de 1'Afrique, sans 
qu'il en resulte le moindre progres vers la constitu- 
tion d'une unite nationale et d'une centralisation poli- 
tique, meme dans les limites d'un territoire restreint. 
Le polytheisme, tel que je Fai defini, ne se rencontre 
veritablement que chez des races ayant le sentiment 
d'une unite nationale superieure a la division des vil- 
lages et des clans, possedant un degre de culture qui 
permet la coordination des traditions religieuses et 
surtout parvenues au degre de centralisation admi- 
nistrative qui seul peut assurer la souverainete d'un 
pouvoir permanent. 

Les Polynesiens, a 1'epoque de la decouverte, pos- 
sedaient une civilisation relativement avancee et un 
pantheon des plus riches, ou les dieux des elements 
etaient les heros d'aventures comparables aux mythes 
grecs des temps pre-homeriques. On peut meme 
y distinguer les tikis ou esprits et les atuas ou 
dieux. Les premiers comprenaient certains ani- 
maux, les ames des morts, les esprits protecteurs 
des families et des individus, les genies des malades, 
enfin d'innombrables fetiches; les seconds comp- 
taient les dieux des corps celestes et des pheno- 
menes, auxquels parfois on attribuait egalement des 
formes ani males, — du moins quand ils visitaient 
la terre, suivant l'explication que les Manguiens don- 
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naient de leur zoolatrie f 1 ). — Ces dieux etaient en 
premiere ligne : a la Nouvelle-Zelande, Ie couple 
cosmogonique forme de Bangi, le ciel, et de Pepe, la 
terre; puis leurs enfanls : dieux des vents, des plantes, 
des poissons, des forels, des hommes, etc. ; Tanga- 
roa, dieu de la mer ; Maui, (lieu du soleil, une 
sorle d'Heraeles polynesien, et son aieule, peut-etre 
personnification de la milt. Aux lies Hervey, on trou- 
vait d'autres divinites cosmiques, comme Valea, mi- 
homme et ini-requin; des dieux de la mer et de la 
vegetation ou du ciel; aux Sandwich, une deesse de 
la lune, Hina, « la femme aux cheveux blancs »; a 
Hawai, Pele, la deesse du grand volcan local; enfin 
des dieux de la guerre, de la moisson, de la peche, etc. 
Cependant la puissance relative de ces divinites variait 
dans les differents archipels et nulle part on ne voil 
que les tikis aient ete subordonnes aux atuas, ni memo 
qu'on ait essaye d'introduire parmi ces derniers une 
coordination egalement absente dans cette multitude 
de petits Ktats insulaires entre lesquels se parta- 
geaient les archipels polynesiens f). 

On a quelquefois compare, pour l'etat d'avancement 
religieux, la mythologie des Polynesiens a celle des 
Finnois. Ici, toutefois, la subordination des esprits 
commence a s'affirmer, en ce sens que les esprits 

(') W.-W. Gill, Myths and sonqs from the South Pacific. Londres, 
1876, p. 55. 

(*) Voy., pour I;i religion des Polynesiens, Albert Reville, Religions 
des peuples non civilises, t. II, chap. II si VI. — Sir Gkoim;ks Grey, 
Polynesian Mythology. Londres, 1835. — W.-W. Gill, Myths and 
songs from the South Pacific. Londres, 1876. — Wjm.iaiis vni> Cm- 
vert. Fidji land the Fidjans. Londres, 4870. 
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inferieurs des bois, des eaux, du sous-sol, y sont 
respecti vement groupes, a litre d'enfants ou de ser- 
viteurs, an tour des couples preposes a la direction 
de 1 element dont ils relcvent : Ahti et Wellami, dieu 
et deesse des eaux, Tapio el Mielliki, qui president 
aux plantes, Tuoni et Tuona Akka, qui regnent dans le 
monde sou terra in (*). Ce pendant, com me a 1'epoque 
de rintroduction du christianisme, les Finnois etaient 
encore en plein age pastoral, cette organisation de la 
soeiete divine n'avait pas depasse le type patriarcal : 
leur Olympc etait taille sur l'image de la maison; leur 
pantheon so modelait sur la famille; Oukko lui-meme, 
le.dieu supreme, n'y etait qu'un majestueux pasteur 
qui menail paitre Jes images, ses brebis. 

Les societes divines des Indo-Europeens . 

Meme les Indo-Europeens ne semblent pas avoir 
possede, avant leur dispersion, un polytheisme regu- 
lierement organise. En effet, chez les Lelto-Slaves, 
qui, de toiitcs les branches de la race, etaient sans 
doute les plus arrieres, nous voyons que les dieux 
emportes de la patrie commune, Peroun (peut-etre le 
Parjanya vediquc, dieu du tonnerre), Svarog et Ogon 
(les equivalents respecti fs de Svar, le ciel, et d'Agni, le 
feu), les Dewas des Letles et les Bogs des Slaves, nc 
s'elevaient guere au-dessus de la foule des esprits dans 
Tadoration populaire. D'a litre part, 1'histoire meme 
des termes qui ont servi respectivement aux Aryas de 
I'lnde et a ceux de la Perse pour designer leurs grands 

('J A. RiHriiK, lldiqiom des pcuphs mm civilises, t. II, chap. II 
el III. 
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dieux : Devas et Ahura, nous a appris, plus haut, qua 
1'origine les raemes termes s'appliquaient plus ou 
moms indifferemment a toutes les categories d etres 
surhumains, tout au moins parmi les Aryas orientaux. 

Chez les Aryas de l'lnde a l'epoque vedique, il ne 
semble pas que l'organisation sociale eut de beaucoup 
depasse le regime patriarcal des clans. En tout cas, 
on n'y deeouvre rien de semblable a la rigoureuse 
division des castes ni a l'organisation des grandes 
monarchies unitaires qui prevalurent dans la suite. 
Aussi la societe des etres surhumains, encore etroi- 
tement rattachee aux phenomenes de la nature, 
offre-t-elle un caractere d'instabilite, voire une cer- 
taine anarchie, corrigee et peut-etre — jusqu'a un 
certain point — maintenue par ce que M. Max Muller 
a qualifie d'henotheisme, e'est-a-dire cette disposi- 
tion religieuse qui fait decerner a chaque dieu, dans 
Tinstant ou on l'invoque, tous les attributs de la puis- 
sance supreme. Ge partage ou plutot cette alternance 
de souverainete ne s'exerce, d'ailleurs, quen faveur 
de six ou sept grandes divinites naturelles. Un hymne 
du legendaire Manu Vaivasvata dit bien que parmi les 
dieux « il n'y a ni grands ni petits, ni vieux ni jeunes; 
tous ils sont egalement grands » : en pratique, Ya- 
rouna et Indra, dieux du ciel,Surya et Mithra, dieux du 
soleil, Ushas, l'aurore, Agni, le feu, Soma, la boisson 
fermentee, Aditi, Tespace, sont a tour de role eleves 
au-dessusdes autres dieux et distingues plus nettement 
encore des innombrables esprits toujours presents 
dans le culte populaire. 

Chez les Germains, nous trouvons une systemati- 
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sation mythologique poussee assez loin. Au has de 
1'echelle, les Geants, les Elfes, puis les Vanir, enfin les 
Ases ou Aesir, repartis dans une organisation qui 
re pond assez bien a celle de la societe germanique. 
Odin, qui dirige le conseil des Ases, n'est, a l'instar 
des chefs germains parrai les homines libres, qu'un 
president de republique. Son pouvoir est presque 
egale par Thor et meme par Loki, avant que ce dernier 
devint un esprit rebelle. 

Chez les Grecs de l'epoque home'rique, 1'fitat 
celeste est plus directement encore caique sur le 
modele de l'Etat terrestre. Les grands dieux corres- 
pondent aux rois locaux, dont la reunion est presidee 
par le Roi des Rois, de meme que Fassemblee des 
Olympiens se re'unit sous la presidence de Zeus; et le 
pouvoir de ce dernier sur ses divins collegues, bien 
que clairement elabli, en ce sens qu'il peut se dire « le 
plus fort des dieux » f 1 ), n'est pas plus absolu que celui 
d'Agamemnon sur ses allies. D'autre part, 1'assemblee 
popuiaire des hommes libres, l'Agora, a sa contre- 
partie dans la convocation de tous les etres divins 
pour apprendre la volonte de Zeus. On peut ajouter 
— de ineme que la Grece u'atteiguit jamais, en poli- 
tique, a Funite nationale — que tous les efforts de ses 
philosophes ne reussirent pas a faire passer dans sa 
theologie courante une conception plus avancee de 
1'imite divine. 

II est tres difficile de reconstituer le culte des Latins 
avant les premiers developpements historiques de 



(') lliade, VIII, 17. 
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Romo ; ma is il est probable que leu rs numina netaient 
guere superieurs a la masse des esprits, malgre la 
presence de quelques grandes divinites de la nature, 
emprunlees en parlie au fonds conimun des traditions 
indo europeennes. La faculte organisalrice, qui carac- 
terise le genie romain, s'exerca dans le culte pluiot 
que dans la theologie, et, si Ton en excepte Jupiter, 
Mars, Neptune, Janus, Junon el Vesta, la plupart 
des divinites qui occuperent le premier rang dans 
la veneration sont d'importation elrangere et, pour 
quelques-unes, assez tardive. C'est com me chef de 
celte oligarchic divine que le vieux Jupiter Oplimtis 
Maximus du Capitole, devenu le patron s|>eci;il de 
Rome, assuma le gouverncment superieur de I'uni- 
vcrs. 

Chez les Ferses, la monarch ie s'elait, de bonne 
hen re, solidement elablie, peut-etre sous la pression 
d'unc lulte formidable [)Our lexistence conlre les 
populations touraniennes. Ahui'a Mazda, le « seigneur 
omniscient », devait d'autant plus aisement y obte- 
nir la souverainele absolue des puissances secoura- 
bles qu'il est en realite tin chef d'armee dirigennt les 
milices lumineuses contre les puissances des lenebres. 
Ici, la hierarchic est complete. Les vieilles divinites de 
la nature et quelques grandes abstractions, personni- 
fiees pour la circonstancc, constituent les generaux 
ou les capilaines de 1'annee celeste. Ge sont iMilhra, 
le (lieu de la lumiere, Nai'ryo .. Qanha, le dieu du feu, 
Apam Napal, le dieu du feu qui reside dans les eaux, 
Maoma, le dieu du breuvage d'immorlalite, Tistrya, 
le genie de la canicule, Anahita, la deesse de la ferti- 
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lite, les six Amsbacpentas, elc; enfin, la foule des 
Fravasbis, qui comprennent a la fois les aiues cles 
justes et les genies des choses pures ( ] ). 

Les societes divines des Egyptiens. 

Si nous quiltons les peuples indo-europecns pour 
etudier le polytheisme des autres races, nous trou- 
yons la meme correspondance entre la forme des 
institutions politiques et l'organisation de la societe 
divine. L'Egypte avant Menes parait avoir ete par- 
tagee en nomes independants qui avaient chacun un 
certain nombre de dieux proprement dits, s'affirmant 
a cote et au-dessus des esprits. II semble que, des 
les commencements de 1'histoire, ces pelits pan- 
theons locaux avaient subi une certaine concentra- 
tion par Tetablissement de triades et d'enneades, dont 
le membre principal recevait frequeinment le titre 
de dieu supreme. Mais, comme l'explique Ires bien 
M, Maspero, ces dieux supremes et meme uniques ne 
1 etaient que dans les limites de leur nome respectif : 
« La feodalite divine, dit le savant historien, est le 
fait primordial de la religion egyptienne, coinme la 
feodalite politique est le fait primordial de 1'histoire 
d'Egypte ( 2 ). » 

Les societes divines des Semites. 

Eu Mesopotamia les premiers habitants de la Chal- 
dee, au moment ou commence leur hisloire. semblenl 

( ! ) C.-P. Tiei.e, Manuel de I 'hisloire des relu/ions, §10:2 et suiv. 
2° e<l., — J. D.viimesteter, Or maz (i et A hri 'man. Paris, 1877, chap. VI. 
— dr. de U.vri.ez, L'Avexla, 5 vol. Paris, 1873-1877. 

( ) Revue de (-hisloire den religions, 1889, t. XIX, p. 11. 
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avoir deja place au-dessus des esprits un certain 
nombre de puissances surhumaines (an ou dingir), 
qui rcgissaient les principaux phenomenes, passaient 
pour avoir faconne le monde et protegeaient l'homme 
contre les attaques des inauvais esprils. C'etaient sur- 
tout Ana, la personnification du ciel; Ea, l'esprit de 
la terre; Mullil , regent du monde souterrain ; le 
soleil; la lune; Istar, l'etoile du soir; peut-elre les 
dieux des autres planetes alors connues ; enfin, les 
dieux du feu et de l'orage. II suffisait de prononcer 
leur nom pour meltre les demons en fuite, et ce nom 
avait d'autant plus d'efficacite que la divinite occupait 
un rang plus eleve, ce rang etant determine par un 
chiffre correspondant. « Le plus irresistible de tous 
les pouvoirs, dit un hymne, reside dans le nom 
mysterieux dont Ea seul a connaissance. Devant ce 
nom, tout flechit dans le ciel, sur la terre et dans 
les enfers; les dieux memes sont enchaines par ce 
nom et lui obeissent » 

Geci, toutefois, n'est qu'une hyperbole en usage dans 
la magie, tout au plus de I'henotheisme. « Toi seul es 
eleve, dit un hymne au soleil ; parmi les dieux, tu n'as 
pas d'egal ( 2 ). » Le prefet de Kalakh, dans une inscrip- 
tion qui date du roi Raman-Ninari III, n'hesite pas a 
dire : « Ayez confiance en Nabu (le dieu des scribes) et 
ne vous confiez a aucun autre dieu ( 3 ). » Ailleurs, c'est 
Bel qui est appele le Seigneur et le Createur des dieux. 

(') Fr. Lenormant, La mar/ie chez les Chatdeens, p. -40. 
(*) Schradk ii cile par de Presseisse, Vancien monde ct le christia- 
nume, p. 63. 

( 3 ) Tiele, Manuel de I'histoire des religions, 2 e edit., § 47. 
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Graduellement, on mit un peu d'ordre dans la mul- 
titude des dieux (des passages parlent de 65,000 divi- 
nites), par des groupements en triades dont les mem- 
bres variaient avec les localites, les provinces ou les 
Etats : c'etaient tantot Anou, 1'ancien Ana, dieu du 
ciel,Bel et £a,devenu ledieude I'Ocean; — tantot Sin, 
dieu de la lune, « le dieu des dieux », Shamas, dieu du 
soleil, el Rimmon, dieu des vents. — Mais ces triades 
memes semblent plutot une juxtaposition de divinites 
qu'une combinaison tendant a l'unite. II en fut autre- 
ment chez les Assyriens, qui formaient surtout une 
monarchie militaire dont le type se reflete dans l'or- 
ganisation de leur monde divin : au bas de l'echelle, 
Tarmee innombrable des esprits; puis les dieux, qu'on 
peut assimiler aux officiers et aux fonctionnaires de 
l'empire; au-dessus d'eux, les divinites principales, au 
nombre de trente-six, de treize, de douze ou de sept, 
suivant les inscriptions; ce sont la comme qui dirait 
les ministres et les generaux d'Assour, lui-meme 
archetype celeste du tout-puissant despote qui preside 
aux destinees de PAssyrie. 

Les populations syriennes nous offrent un type de 
religion semitique moins altere que le culte assyrien 
par le contact des croyances proto-chaldeennes. Ge 
n'est pas, a la verite, le monotheisme qu'on a cru long- 
temps propre au genie de la race semitique, mais c'est 
presque une monolatrie, en ce sens que souvent on y 
trouve un dieu local, regarde comme supreme et aussi 
eleve au-dessus des autres dieux que ceux-ci le sont 
au-dessus des esprits. II y a, toutefois, lieu de distin- 
guer ici entre les populations du littoral, ou la facilite 
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de la vie developpa de bonne lieu re line mythologic 
assez riche,et celles de l'inlerieur,ehez qui laprete de 
la nature fit naitre une conception plus severe de 
I'ordre divin. Parmi ces dernieres, ou l'iinagination 
etait plus frappee par rimposanle unite des forces 
naturelles que par la variete incessante de leurs 
manifestations, I'idee de force domine celle de sub- 
stance; aussi les etres surhumains y sont-ils beaucoup 
moins varies, sinon moins nombreux. Comme Fa dit 
M. Renan, rien ne ressemble a un eloh comme un 
autre eloh, et, des lors, il suffit de donner a ces elohims 
un chef qui les dirige, pour oblenir un dieu auquel nul 
rival ne disputera la preeminence. 

Du reste, chez les Semites occidentaux, les noms 
memes des dieux expriment une idee generate et 
abstraite de force ou de pouvoir, bien plus qu'ils ne 
refletent l'expression d'une individualile delerminee. 
On a cm longtemps que les noms de Baal, Adon, 
Moloch ou Melek, El, Cedcq, Rabba, Asherah, etc., 
denotaient autant de personnalites divines, venerees 
par l'ensemble de la race. On sait aujourd'hui que 
c'etaient la simplement des appellations generiques, 
des litres, en un mot : le Mai ti e, le Seigneur, le Roi, 
le Fort, le Juste, la Dame, etc., par lesquels chaque 
groupe de populations designait sa divinite princi- 
pale ( ! ). II est probable que, dans chaque Etat, celui de 
ces « rois » divins qui e'lait adopte comme patron 
supreme, avait aulour de lui une cour composee de 
di vini tes secondaires ou d'esprits subalternes, rem- 

( ) Tiki.i:, Hclujious de i'Egyple ct des pcuplcs sunlit iqitvx. Paris, 
1882, p. 281 etsuiv. 
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plissant tous les emplois du gouvernement et de la 
domesticite. Jahveh lui-meme, le Jahveh Sebaoth, 
dieu des armees celestes, etait entoure d'un veritable 
divan dans lequel siegeaient en premiere ligne, suivant 
l'expression de M. Renan, une sorte de seraskier, ou 
generalissime, l'archange Michel, et un grand vizir, 
le Melek, l'ange charge de communiquer avec les 
hommes; puis les autres anges, les seraphins, les 
cherubins. 

La conception du monde surhumain ne devait guere 
differer de ce type chez les Philistins, les Moabites et 
les autres peuples, plus ou moins independants, de 
toute la region syrienne qui confinait au desert, voire 
dans certaines cites de la Phenicie. A Beyrouth, on 
venerait particulierement les sept Gabires, probable- 
inent des divinites planetaires. II arriva un moment ou 
Ton placa au-dessus d'eux le huitieme (Eshmoun), qui 
devint le dieu principal, soit que sous ce nom se cache 
une divinite de la nature, soit que nous devions y voir 
une creation de la speculation theologique f 1 ). 

Les societes divines des Azteques et des Incas. 

Le nouveau monde, a Tepoque des premieres inva- 
sions europeennes, presentait tous les degres d'orga- 
nisation religieuse, comme tous les types d'organisa- 
tion sociale. A cote des formes rudimentaires qui ont 
persiste jusqua nos jours dans les coutumes et les 
croyances des anciennes populations aborigenes, on 
trouvait des nations policees aux differents stages du 

(') Tiele, Religions de I'figypte et des peuples semitiques, p. 307. 
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polytheisme. Celui-ei en etait encore a sa premiere 
etape — en depit (Tune mythologie fort developpee — 
parmi les populations de l'Amerique centrale et du 
Mexique. Elles rendaient un culte aux teotl, c'est- 
a dire aux principales personifications des elements 
concues sous des noms et des formes qui variaient 
dans les principaux centres de culture. Mais, lout 
en elevant certains de ces dieux au rang de protec- 
tees officiels et de legislateurs mythiques, elles ne 
semblent nulle part les avoir fait rentrer dans les 
cadres dune classification coordonnee. C'est que, 
chez ces peuples, comme l'explique M. Albert Reville, 
il n'y eut jamais d'empire unitaire et centralise, mais 
seulement de grandes confederations et des fitals 
exercant une preponderance passagere f). 

Tout au contraire, plus au sud, le Perou des Incas 
nous presente le type de l'fitat le plus centralise qu'ait 
jamais connu notre planete, et cette centralisation, 
ici encore, a sa contre-partie dans l'organisation du 
inonde divin. LTnca etait non seulement cense des- 
cendre du soleil, mais encore appliquer sur la terre le 
gouvernemenl du dieu solaire, et de meme que tout 
dans l'empire etait subordonne a l'lnca, tout dans le 
ciel etait subordonne au soleil. Gelui-ci avait une cour 
oil figuraient la lime, les planetes et les principales 
constellations. Dautres grands dieux, qui, autrefois, 
ne devaient guere lui ceder en importance : Vira- 
cocha, Pachacamac, Catequil, etaient devenus ses 
enfants ou ses ministres. 

(') A. R£ville, Religions da Mexique et du Perou. P.-iris, 4885, 
p. 23. 
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La societe divine chez les Chinois. 

Dans la religion officielle de la Chine, le paralle- 
lisme dont je viens de dormer tant d'exemples est 
pousse plus loin encore. Non seulement nous y trou- 
vons, des les plus aneiens temps, l'Etat divin etroite- 
mentimite de l'Etat terrestre, mais encore les diffe- 
rents degres de leur organisation respective sont 
strictement en rapport les uns avec les autres. En tele, 
Chang-ti, l'empereur celeste, qui veille aux interets 
generaux du monde. L'empereur terrestre, le « fils du 
ciel », reste son mandataire pour le gouvernement des 
hommes, et il se trouve, en outre, exclusivement 
charge de presider au culte reclame par son mandant. 
De meme, les plus hauls fonctionnaires offrent le 
culte aux grands esprits de la nature; les gouver- 
neurs des provinces et des cites, aux principales divi- 
nites locales de leurs circonscriptions respectives; 
enfin le pere de famille, aux manes de ses ancetres 
et au commun des esprits. Confucius declare que les 
fonctionnaires de l'Etat sont des employes du ciel, tout 
comme le Li-ki proclame que les esprits sont les fonc- 
tionnaires de Chang-ti. 

II est interessant de constater que, partout, on avait 
conscience de ce parallelisme spontanement etabli 
entre le royaume celeste et les Etats terrestres. Mais, 
par une illusion d'optique, c'etait la societe humaine 
qui semblait le decalque de l'Etat divin. 
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DUALISM E. 

§ I. — La iutte pour I'ordre. 

Nous venons de voir les dieux eonstitues en societe 
a 1'instar des hommes. Quel sera l'objet de cette orga- 
nisation, le but qu'elle se propose, j'allais dire sa 
plate-forme? 

Alliance contractuelle avec les etres surhumains. 

Ge sera d'abord J'interet de ses membres. Les 
dieux poursuivent leur propre bien et ils ne se font 
pas faute d'afficher naivement un egoisme faconne 
sur celui de leurs fideles. Oependant — et c'est la pour 
nous le point important — le bien des dieux peut, 
de di verses facons, s'accorder avec celui de leurs 
adorateurs. 

D'une part, ceux-ci peuvent avoir contracte avec 
leurs dieux une alliance fondee sur la reciprocite des 
services. D'ou cette double consequence, d'abord que 
les dieux seront interesses a la prosperite et a Tagran- 
dissement de la nation qui les aura adoptes, en second 
lieu, qu'ils se trouveront en opposition avec les dieux 
des nations voisines, chaque fois que leurs sujets res- 
pectifs entreront en conflit. Deja les sauvages mon- 
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trent une tendance a se meltre sous Ja protection de 
leurs ancetres et de leurs fetiches, pour se defendre 
contre les esprits des defunlset des fetiches apparteriant 
aux peupladesvoisines;s'ils rangentquelquefois parmi 
ces puissances hostiles tous les esprits en general, 
c'est que ces derniers, plus ou moins independants et 
anonymes, represented I'etrangeret, partant, l'ennemi. 
Dans le polytheisme, ce ne sont plus des puissances 
isolees, mais des pantheons, organises par nations ou 
par groupes de nations, qui sont ainsi mis en pre- 
sence, et les relations entre ces communautes sur- 
humaines sont egalement taillees sur les rapports de 
leurs modeles terrestres. 

Mission regulatrice de la divinite. 

D'autre part, la mythologie favorise un nouvel ordre* 
de conceptions qui amene directement les dieux a 
assurer le bien de 1'homme ou du moins a organiser 
une des conditions necessaires a la conservation de 
rhumanite : 1'etablissement de Tordre dans la nature. 

J'enlends par mythologie la transformation des 
phenomenes naturels ou des evenements abstraits en 
aventures personnelles qui sont mises au compte 
d'elres surhumains. 

II n'entre pas dans mon plan d'exposer les regies 
qui doivent presider a Finterpretation de la mytho- 
logie, encore moins de discuter a fond les vues des 
ecoles qui enlendent respectivement trouver dans 
tous les recits mythiques, les unes, un oubli du sens 
primitif des mots, les autres,une deformation de This- 
toire, d'autres encore, une production purement fan- 
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taisiste do l'imagination sauvage. Le fait certain, — 
qui se trouve a la base de tous les mythes, — c'est 
que I'homme tend a personnifier les details, ainsi que 
les forces de la nature, et qu'il attribue a ces person- 
nalites imaginaires le don de se comporter comme 
des personnes humaines, mais avec des facultes inde- 
finiment ngrandies. 

Dans le naturisme, c'est-a-dire tant que les objels 
personnifies apparaissent comme le corps d'un esprit 
qui agit par leur intermediaire, on pent se borner a 
drainaliser les plus caracteristiques des rapports reels 
entre ces objets. L'orage sera concu comme une 
hilte du ciel ou du soleil contre les nuages; l'occulta- 
tion des astres sera re presentee comme leur englou- 
tissement par un monstre; la creation sera atiribuee 
a une union ou meme a une separation originaire du 
ciel et de la terre; etc. 

Peut-etre la formation de ces premiers mythes 
a-t-elle ete precedee d'une periode ou I'homme se 
figurait simplement les manifestations de la nature 
par des analogies isolees qu'il tirait de sa propre 
experience. C'est ainsi qu'avant de se representer 
l'orage, soit comme le mariage du ciel et de la terre, 
soit comme le combat du soleil contre le nuage, avec 
ce luxe de details qui fait le charme des mythologies 
indo-europeennes, on a du s'imaginer la pluie comme 
la chute d'une semence, la production des recoltes 
comme un enfantement, les nuees comme une armee 
de monstres ou de geants, le soleil comme un etre qui 
lance des traits, 1'eclair comme une arme celeste et le 
tonnerre comme la voix d'un combattant invisible ou 
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un choc d'armes au haut des cieux. Ces elements my- 
thiques restent pour ainsi dire a l'elat fruste chez les 
peuples dont l'imagination est trop pauvre, — comme 
chez les Chinois — ou trop desordonnee, — comme 
chez les negres, — pour grouper ces conceptions 
rudimentaires dans des vues d'ensemble.Mais ailleurs, 
ils se combinent bientot pour former de veritables 
drames naturistes, comme ceux dont nous trouyons 
la description dans les plus anciens textes religieux 
des Chaldeens, des Egyptiens et de tous les peuples 
indo-europeens. 

Lorsque, par suite des progres de la reflexion 
humaine, on arrive a une conception plus juste de 
l'impersonnalite des choses, il semblerait difficile de 
faire encore jouer aux corps celestes ou aux objets 
terrestres le role de personnes quasi humaines. Mais 
il ne faut pas oublier que la personnalite de ces objets 
n'a pas disparu : elle a simplement quitte son enve 
loppe pour la regir du dehors. Ainsi, d'une part, elle 
gardera ses anciens attributs et ses anciennes rela- 
tions. D'autre part, plus sa physionomie nouvelle se 
rapprochera de la forme humaine, et c est generale- 
ment le cas, plus elle se pretera a figurer dans les 
combinaisons dont la vie de l'homme presente le 
modele. N'est-ce pas en Grece que les divinites de la 
nature se sont le plus rapprochees du type humain 
au physique comme au moral? Or, n'est-ce pas la 
aussi que la mythologie a pris le plus d'extension et 
exerce le plus d'influence? 

Cependant, peu a peu, quand on aura rompu les 
liens qui rattachaient les esprits des choses aux choses 
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elles-memes, on se laissera entrainer a preter a ces 
etres surhumains des actes qui n'ont plus rien de 
commun avec les relations des phenomenes entre 
eux. Les dieux tendront a se transformer en per- 
sonnages historiques, englobant dans leurs avenlures 
les exploits de heros reels et meme les creations 
de la fantaisie populaire. Le mythe rentrera dans le 
conte ou dans la legende. Ou encore, il tendra a se 
fixer sur le premier personnage venu, au point qu'on 
ne sait plus si Ton se trouve devant un dieu transforme 
en heros ou un heros transforme en dieu. 

Rapports de la mythologie et de la religion. 

On a pris pretexte de ces alterations pour distin- 
guer entre la mythologie et la religion; celle-ci com- 
prendrait les sentiments que I'liomine nourrit a l'egard 
de ses dieux; celle-la, les histoires quil admet sur 
leur compte ou plutot les faits et gestes qu'il leur 
prete. Mais les sentiments qu'on porte a quelqu'un ne 
dependent-ils pas en grande partie de l'idee qu'on 
se fait de sa nature, de ses dispositions, de ses pro- 
cedes, c'est-a-dire precisement de tout ce que la 
mythologie revele sur les dieux? 

S'il y a une distinction a faire, — et j'y serais assez 
dispose, considerant le peu d'influence qu'un grand 
nombre de mythes exercent sur le sentiment religieux 
on sur le culte, — c'est que toute une categorie de 
mythes se bornent a satisfaire la curiosite de l'homme, 
sans affecter ses rapports avec les dieux. Tels sont 
notamment les mythes qui pretendent expliquer l'ori- 
gine premiere des phenomenes sans s'occuper de leur 
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maintien ou de leur reproduction. En effet, c'est 
l'avenir, non le passe, qui suscite les esperances et les 
craintes dont se nourritle sentiment religieux. Aussi, 
au point de vue qui nous occupe, les traditions qui 
se rapportent au cours periodique des phenomenes 
out une tout autre importance que les traditions 
relatives a la facon dont l'univers a ete forme, bien 
que les unes et les autres se presentent egalement 
sous une forme mythique, e'est-a-dire comme s'etant 
realisees a un moment des ages anterieurs. Encore, 
pour que celte importance se fasse sentir, les peuples 
doivent-ils avoir conscience de trouver dans ces tra- 
ditions autre chose que des contes inventes a pi a i sir, 
ou meme que le recit fidele de fails historiques sur 
lesquels il n'y a plus a revenir. Alois — mais alors 
seulement — la mythologie devient de la religion, 
en assignant pour but, aux divinites les plus impor- 
tantes, de faire predominer Taction des phenomenes 
bienfaisants auxquels elles president sur les efforts 
des agents qui regissent ou produisent les pheno- 
menes opposes. 

De la un dualisme qui s'applique tout d'abord aux 
forces en conflit sur le terrain de nos deux grandes 
necessites vitales : la lumiere et Vali mentation, inais 
qui, la mythologie aidant, ne tarde pas a embrasser 
1'ensemble des etres surhumains. Ceux-ci sont repartis 
en deux camps suivant leur nature ou leurs affinites. 
L'homme lui-meme ne tarde pas a entrer en ligne : il 
apporte a ses divins defenseurs non seulement ses 
sympathies, mais encore un concours actif, en les 
encourageant par ses prieres et par ses louanges, en 
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developpant leurs forces par ses offrandes et ses 
incantations, enfin en s'abstenant des actes qui pour- 
raient entraver ou affaiblir leur action. D'ou im Hen 
de plus entre i'homme et ses dieux, qui se sentent 
combattants de la meme armee, champions de la 
meme cause. 

Progres et regularisation du dualisme naturiste. 

Le dualisme naturiste se montre encore peu deve- 
loppe chez les peuples qui en sont a la premiere phase 
du polytheisme, tels que les anciens Mexicains, les 
Polynesiens, les Finnois. Chez les Proto-Chaldeens, il 
se revele moins dans la sphere des phenomenes natu- 
rels que sur le terrain de la lutte journal iere a soulenir 
par rhotnme contre les mauvais esprits, particuliere- 
ment les esprits de la maladie. Cependant la mort de 
Tammouz, la descente d'Jstar dans les enfers a la 
recherche de l'amant qu'elle a perdu, les incidents de 
sa querelle avec sa sceur Allat, reine du monde sou ter- 
rain; d'autre part, la legende du deluge, le combat 
du dieu lune contre les sept mauvais esprits, sans 
compter le recit meme de la creation, prouvent bien 
que le dualisme naturiste netait pas entierement 
absent de la mythologie assyro-chaldeenne. 11 faut 
remarquer que les sept mauvais esprits, places a la tele 
de la milice infernale, representent les sept vents prin- 
cipaux, et que les grandes divinites, invoquees pour 
leur tenir tete, sont incontestablement des divinites 
planeLaires, ou du moins des personnifications de 
phenomenes naturels. Selon M. Sayce, les textes con- 
served la trace d'une epoque ou tous les etres sur- 



472 



CHAPITRE IV. 



humains etaient a la fois bons et mauvais; ce serait 
graduellement que les Chaldeens en seraient venus a 
separer les deux faces de ce earactere mixte, pour 
faire des dieux superieurs les dispensateurs de tous 
les bienfaits, alors que les esprits inferieurs assu- 
maient exclusivement le role d'agents malfaisants (*). 

Chez les figyptiens, on comptait originairement 
trois especes de divinites : les dieux des elements, les 
dieux des morts et les dieux solaires. Les premiers, 
tels que Sib et Nout, ne jouerent qu'un role efface dans 
le culte; les seconds, Osiris en tete, furent graduelle- 
ment assimiles au soleil couche ou souterain, et ainsi 
toute la religion egyptienne devint, selon Fexpression 
de M. Pierret, un drame solaire f), c est-a-dire qu'elle 
se concentra tout entiere dans la lutte de la lumiere 
contre les tenebres, et, par extension, de la vie centre 
la mort. — Les dieux lumineux montent de compagnie 
dans la barque solaire, « la bonne barque des millions 
d'annees ». lis y sont rejoints par les ames des justes, 
assimilees elles-memes a Osiris. Un Horus se place au 
gouvernail ; un autre a la proue, la lance en arret. Les 
rames sont tenues par les Akhimou Ourdou, « ceux qui 
ne cessent jamais d'exister », et par les Akhimou 
Sokou, « ceux qui ne sont jamais detruits ». Gependant 
Fembarcation quitte les champs lumineux du ciel 
pour s'avancer dans les regions obscures du monde 
souterrain. A la sixieme heure de la nuit s'engage le 
combat quotidien ou le serpent Apap, avec toute son 
armee de monstres, essaye d'arreter le cours de la 

(') Religion of ancient Babylonians, p. 205. 

( 2 ) Paul Pierret, Le Pantheon egyptien. Paris, 1881, p. xv. 
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barque. Mais les dieux de lumiere renversent tous 
les obstacles : Ra triomphe, « Apap est aneanti » ; 
et e'est pourquoi le soleil se leve chaque matin, avec 
un nouvel eclat, sur Phorizon de l'Egypte reconnais- 
sante f). C'est le meme dualisme qui apparait sous une 
forme quasi historique dans le mythe osirien, tel que 
celui-ci est reproduit par Herodote et qu'il se retrouve, 
sous des traits encore plus anthropomorphisms, dans 
les inscriptions du temple d'Edfou ( 2 ). 

On connait l'importance qu'avait prise, dans le culte 
des Syro-Pheniciens, les veritables representations see- 
niques ou Ton reproduisait la passion d'un dieu tour 
a tour immole et ressuscite. En Phrygie, c etait Attis 
qui, inutile par la jalousie de Cybele, puis transforme 
en un arbre au feuillage persistant, se reveillait de 
sa lethargie hivernale au commencement du prin- 
temps. — A Byblos, c'etait Adonis qui, tue par un 
sanglier, etait rappele a la vie par son amante, la 
divine Astarte. S'il faut en juger par les dates ou se 
celebraient respectivement les fetes de sa mort et de sa 
resurrection, Adonis, chez ces populations syriennes, 
qui souffraient surtout des ardeurs de Fete, represen- 
tait le ciel printanier qui etait mis a mort par le soleil 
ou le ciel brulant, et qui renaissait, pour ainsi dire, 
aux approches de l'automne, alors que la nature 
feconde retrouvait l'amant perdu f). 

(*) G. Masp^ro, Histoire ancienne des peuples de I 1 Orient. Paris, 
1886, p. 280 et suiv. 

(' 2 ) H. Brugsch, Die Sage von der geflugelten Sonnenscheibe, dans 
les Abhandlungen der Konigl. Gesellschaft der Wissenschaf'ten. 
Gottingen, 1868-1869. 

( 3 ) C.-P. Tiele, Histoire des anciennes religions de I'Egypte et des 
peuples semitiques. Paris, 1882, liv. Ill, chap. IV. 
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Chez les Grecs, la religion des mysteres trahit net- 
lement l'influence des religions orientales. Mais, sous 
le riant climat de l'Hellade, le genie aryen avail concu 
de l'univers une vue trop sereine et trop harmonieuse 
pour se complaire aux tragiques emotions des cultes 
naturistes. G'est a Torigine des choses qu'il se plait a 
releguer le combat contre les forces chaotiques de la 
nature. Les Titans sont enchaines pour toujours dans 
Ieurs tenebreux cachots, et, n'etait la prediction mena- 
cante d'un Promethee, rien ne viendrait plus troubler 
la quietude olympienne de Jupiter. Cependant, la reli- 
gion grecque, quand elle eut franchi ses frontieres, 
finit par s'assombrir; et, sous Finfluence des theories 
einanatistes,le Sa-p^qui anciennement signifiait sim- 
ple ment un esprit, parfois me me le bon genie de 
riiomme, comme au temps de Socrate, etait devenu 
insensiblement un synonyme de la puissance mau- 
vaise, le demon dont le chrislianisme accueillit le 
nom, avec cette acception nouvelle, pour l'appliquer a 
l'ensemble des divinites paiennes. 

Chez les Germains, il est facile de constater que le 
dualisme s'est egalement accentue avec le developpe- 
ment de la religion. Les geants de la Gelee, le loup 
Fenris, le serpent Nidhugr, qui ronge les racines de 
l'arbre du monde, furent de tout temps des esprits 
malfaisants Mais l'organisation de l'armee des tene- 
bres et des frimas n'est complete que quand Hel et 
Loki ont pris place a sa tete, pour la conduire a l'at- 
taquedes Ases. Or, Hel et Loki etaient primitivement 
concus sous des traits moins antipathiques. Hel. la 
deesse du crepuscule, avant de devenir la deesse qui 
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enchaine les inorts et terrifie les vivauts, occupait, 
comme le fait observerM.Tiele,une place d'autant plus 
elevee qu'on remonlc a des temps plus eloignes (*). 
Quant a Loki, Ie dieu du feu, il avait ete d'abord le 
frere et le compagnon d'Odin; il avait meme rendu des 
services signales aux dieux dans leur campagne contre 
les geants. Mais il finit par etre regarde comme le pere 
des puissances mauvaises; c'est lui qui depouille de 
ses parures la deesse de la terre, qui derobe a Thor 
son marteau ferlilisant et qui cause la mort de Baldur 
le bon soleil. 

Chez les Hindous, le dualisme assume un role plus 
important encore dans le culte comme dans la mytho- 
logie. On y rappelle sans cesse comment Indra, Agni, 
Vishnou, les Maruts livrent combat au serpent Ahi — 
surnomme tour, a tour « Vritra » celui qui enveloppe, 
« Gousbna » celui qui desseche,« Dasa » celui qui tue 
— pour la delivrance des vaches ou des epouses 
celestes, c'est-a-dire des eaux retenues captives dans 
les cavernes de la nuee. Ailleurs, c'est le feu, l'aurore, 
le soleil, qui sont Tenjeu de la bataille. La destinee 
des asouras, ou plutot du nom qui sert a designer ces 
personnifications des influences mauvaises, alteste 
bien le progres, ou, si Ton veut, la regularisation du 
dualisme chez les Hindous, a mesure que se develop- 
pait leur mythologie. Au debut, le terme d'asoura (etre 
ou esprit) s'applique indifFeremment aux etres bons et 
mauvais. Varouna est meme, dans les Vedas, 1'asoura 
par excellence. Au contraire, les devas des chants 

( 4 ) Manuel de Vhutoire des religions, trad. Verses. Paris, 1885, 
p. 275-276. 
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vediques jouent parfois un role demoniaque, quand on 
nous les fait voir retenant eux-memes la lumiere ou 
les eaux (*). C'est dans les brahmanas et les pouranas, 
compositions d'un temps posterieur, que le dualisme 
atteint son apogee, quand on represente les devas d'un 
cote, les asouras de 1 autre, se disputant la possession 
de Yamrita, Feau celeste qui assure la fecondite de la 
terre et Fimmortalite des etres f). 

Qu'on attribue le zoroastrisme a une evolution natu- 
relle de Fancienne religion indo-eranienne ou a une 
reaction violente contre le naturisme dont les Vedas 
nous ont transmis les plus anciens vestiges, toujours 
est-il que nous trouvons, la aussi, un dualisme qui 
a du grandir considerablement depuis la separation 
des deux peuples. On peut dire que, dans aucune reli- 
gion, il n'a ete pousse plus loin. En face d'Ormuzd et 
des etres surhumains qui se groupent autour de lui, 
pour maintenir tout ce qu'il y a de bon dans le 
monde, se dressent Ahriman et ses daevas, dont le but 
est de contrecarrer absolument Fceuvre du Seigneur 
omniscient, soit en detruisant ses creations, soit en 
produisant a leur tour des contre-creations paralleles. 
Ici, Fopposition est complete. Non seulement nous 
avons en presence deux hierarchies exactement tail- 
lees Fune sur Fautre, mais encore cette eorrespon- 

(') Bergaigne, La religion vedique d'apres les hymnes du Rig Veda. 
Paris, 1883, t. Ill, p. 78. 

(*) Une image religieuse, reproduite par Moor dans son Hindu 
Pantheon (pi. 49), represente, d'apres les donnees du Ramayana 
(I, XIV), le barattement de la mer de lait ou de l'ocean primordial, au 
moyen de la montagneMandara, que le serpent Vasiiki entoure en guise 
de corde. Les devas tirent une de ses extremites et les asouras l'autre. 
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dance s'etend a tous leurs actes respectifs, et ce sont 
tous les details de la nature qui sont repartis entre 
les deux pouvoirs. Kien de mixte, de neutre, d'equi- 
voque. Tout ce qui ne releve pas d'Ormuzd procede 
d'Ahriman. Si 1111 elre ou un phenomene ne trouve 
point sa contre-partie dans les forces antagonistes 
de la nature, on lui en inventera une par abstraction, 
et ainsi peut-etre s'explique le singulier melange de 
genies abstraits et de divinites naturelles qui caracte- 
rise le systeme religieux des Perses 

II n'est pas jusqu'a la religion juive qui n'atteste,au 
cours de son developpement, une accentuation du 
dualisme. Dans les premiers temps, on n'y connais- 
sait pas d'etre surhumain en opposition avec Jahveh. 
A cote de lui — en dehors des dieux etrangers — il 
n'y avail guere que des esprits subordonnes au dieu 
supreme, tels que les anges, les seraphins, les che- 
rubins et ces Beni-Elohims ou fils de Dieu qui, selon 
le livre de Job (I, 6), venaient de temps a autre faire 
lcur cour a l'Eternel. Meme Satan n'etait qu'une sorte 
de ministere public, de juge d'instruction, d'agent 
provocateur qui, pour tourmenter ou tenter l'homme, 
devait obtenir la permission de son maitre. Ce fut seu- 
lement assez tard qu'on voit les anges revoltes s'orga- 
niser, sous sa conduite, en armee des tenebres, pour 
lutter contre la milice celeste sous la direction de 
Jahveh, et on peut se demander jusqu a quel point ce 
phenomene n'est pas du aux influences de la demo- 

0 Voy. J. Darmesteter, Ormazd et Ahriman. Paris, 1877, part. II, 
chap. VI. 
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nologie eranienne. Jahveh apparait entoure des six 
archanges, comme Ahura Mazda entoure des six Amp- 
shacpands; et, de merae que dans la mythologie era- 
nienne, l'introduction du mal et de la mort sur terre 
devient l'osuvre des esprits revokes. 

11 faut remarquer que si le dualisme s'est ainsi 
renforce a mesure que la religion s'organisait, nulle 
part il n'a abouti a mettre sur un pied d'egalite 
absolue les puissances du bien et les puissances du 
mal, voire a admettre, pour ces dernieres, la possibi- 
lity du triomphe final. Meme dans la religion des 
Perses, Ahura Mazda est anterieur a Ahriman, et il 
lui survivra. Trois mille ans apres Zoroastre, les 
mauvais esprits seront aneantis, tandis que les justes 
verront se realiser le regne definitif du Seigneur 
omniscient, ou le desordre et le mal seront bannis de 
la nature. 

La notion d'ordre cosmique et l'idee de loi. 

Cette confiance dans la permanence, le retour ou 
le triomphe des forces qui ont assure le developpe- 
ment actuel du monde, finit par prendre, dans l'esprit 
humain, la forme de l'idee de loi et par aboutir a la 
conception d'un ordre naturel, que maintiennent les 
puissances surhumaines. 

Figurons-nous, si c'est possible, l'etat mental des 
peuples enfants, quand ils commencerent a reflechir 
sur les grands phenomenes de la nature. A leurs yeux, 
il n'y avait la que hasard, caprice, tout au plus habi- 
tude. Ils n'etaient jamais certains que le jour, une fois 
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evanoui, reparaitrait le lendemain, ni que l'ete revien- 
drait apres l'hiver. — Si, a chaque printemps, le soleil 
se rapproche apres s'etre eloigne, si la lune reprend 
chaque mois sa forme disparue, si la pluie vient 
meltre fin a la secheresse, si le vent s'apaise, c'est que 
ces phenomenes le veulent bien; mais qui sait s'ils le 
voudront et le pourront toujours? 

Les Abi pones, qui croient leur race engendree par 
la constellation des Pleiades, s'imaginent, quand elle 
descend sur l'horizon aux approches de l'ete, que leur 
grand pere est malade et ils celebrent avec grandes 
demonstrations de joie sa reapparition en automne( 2 ). 
Nous trouvons ici Implication des fetes qui, chez les 
peuples anciens, accompagnaient la renaissance du 
soleil au solstice d'hiver et qui se sont perpetuees 
jusqu a notre e'poque dans nos traditions populaires. 

On n'est pas meme sur si l'etre qui reparait a inter- 
valles fixes est toujours le meme. Chez les Bechunanas 
de l'Afrique meridionale, on ne dit pas que le soleil 
se couche, mais qu'il meurt f). Notre terme de Noel 
remonte, par le dies natalk soils invicti de Pantiquite 
paienne, a une epoque ou Ton devait croire que le 
soleil renaissait chaque annee. Aujourd'hui encore, 
ne parlons-nous pas de nouvelles lunes, en temoi- 
gnage du temps ou Ton pensait qu'il y en avail 
de vieilles | 3 j? Chez certaines tribus de l'Australie, on 

(') Dobrizhoffer, HistoHa de Abiponibus. Vienne, 1784, t. II, p. 77. 

( 2 ) Max Muller, Essais sur la mythologie comparee, trad. Perrot 
Paris, 1873, p. 188. 

( 3 ) Dans le pays wallon, on raconte aux enfants que les etoiles sont 
faites avec des morceaux de vieilles lunes. {Questionnaire de Folk-Lore. 
Liege, 1890, p. 67.) 
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raconte que le soleil lue la lune lous les mois. Les 
Bassoutos sont, sous ce rapport, plus avances; car ils 
disent que le soleil poursuit, chaque mois, la lune et la 
mange peu a peu, mais qu'elle est assez adroite pour 
sechapper, quand elle est reduite a 1'etat de simple 
croissant, et qu'elle peut ainsi reprendre graduelle- 
ment sa forme premiere 

Peu a peu, cependant, certains peuples consta- 
terent, par le rapprochement d'observations maintes 
fois repetees, que les jours et les saisons se succe- 
dent a intervalles reguliers ; — que le soleil, la 
lune, les astres reparaissent periodiquement sur 
ies memes points de l'horizon et fournissent inva- 
riablement la meme course-, — que toujours Forage 
met un terme a la secheresse et l'azur remplace les 
nuees. Cette Constance finit par rassurer Fhoinme. 
11 se dit que les phenomenes, pour agir ainsi, devaient 
avoir des raisons superieures, puisees, soit dans 
une inalterable affection pour les creatures, soit 
dans les necessites de leur propre existence, et ainsi 
il se trouva amene — dans un acte de foi ou la reli- 
gion a precede la science — a envisager le cours 
des phenomenes celestes comme une voie tracee une 
fois pour toutes. Mors naquit dans son esprit la 
premiere notion d'un ordre naturel ou le passe est 
garant de Pavenir. C'est cette voie immuable que les 
Aryas de l'lnde ont qualifiee de Rita ( 2 ), — les Perses, 

(') Albert Rkvili.e, Religions des peuples non civilises, 1. 1, p. 1-45, 
et t. II, p. lot. 

( 2 j Max Mltxer, Oriyine et devel opponent de la religion etudies a 
la lumiere des religious de Vlnde. Paris, 1879, p. 230. 
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d'Asha ( ! ), — les Chinois, de Tao ou de Tien ( 2 ), — les 
Egyptiens, de Ma ou de Maat f). 

Consequences de la croyance a un ordre naturel. 

On peut aisement s'imaginer combien cette notion, 
si concrete et, en quelque sorte, si materielle quelle 
fut a sa naissance,fit apparailre a l'esprit humain,sous 
un jour nouveau, le tableau de l'univers. II est certain 
que seule elle a rendu possible le developpement de 
la science. L'explication des phenomenes par une 
intervention capricieuse des etres surhumains est 
une solution si facile, qu'elle decourage, comme nous 
le voyons chez les peuples non civilises de notre 
epoque, toutes les tentatives de rechercher les causes 
nalurelles des evenements. Mais, quand, au lieu 
d'avoir affaire a des etres fantasques et arbitraires, 
l'homme croit a des etres surhumains qui gouvernent 
le monde suivant des lois, non seulement il n'hesitera 
pas a chercher ces lois par l'etude rationnelle des fails, 
mais ils'yadonnera meme avec d'autant plus d'empres- 
sement qu'il y verra un nouveau moyen de demon- 
trer la sagesse et la puissance divines. En faisant 

(') James Daumestkter, Ormazd et Ahriman. Paris, 1877, chap. I, 

11-17. — M. Darmesteter fait remarquer que VAsha comporle chez 
les Perses, comme le Rita chez les Hindous,Ia douhle acception d'ordre 
cosmique et d'ordre liturgique ; d'ou il conclut que cette notion est 
anterieure a la separation des Indo-Eraniens. M. Max Muller, remon- 
tant plus haut encore, s'efforce d'elablir qu'elle a pris naissance avant 
la formation des langues indo-europeennes. 

( 4 ) Cf. A. Reville, La religion chinoise, p. 102, 120, 157, 138. — 
de Harlez, Lcs religions de la Chine. Leipzig, 1891, p. 47. 

( ;s j Le Page Renouf, op. ct'f.,119 etsuiv. — Lug. Grebaut, Hymne 
a Ammon-Ra. Paris, 1875, p. xix. 
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acte de science, il aura conscience de faire acte de 
religion. 

Sans doute, l'ordre naturel, tel qu'on le concoit a 
cette epoque, ne s'applique qua la partie la plus 
reguliere de l'ensemble des phenomenes. D'autre part, 
on y comprend encore bien des faits qui, pour nous, 
sont absurdes et impossibles. On admet merae qu'il 
puisse toujours etre viole, dans certaines limites, par 
les caprices ou les passions dont les dieux n'ont pas 
su entierement se degager. Mais ce domaine de Tarbi- 
traire est de plus en plus considere comme une excep- 
tion, une anomalie, et, par cela meme qu'il est mis en 
opposition avec le cours normal des choses, il atteste 
la croyance bien arretee a l'existence de cet ordre, en 
meme temps qu'il marque, dans l'bistoire de l'esprit 
humain, le commencement d'une lutte qui ne s'arre- 
tera plus, tant qu'elle n'aura pas mis le surnaturel ou 
plutot le contre-naturel — (qu'on ne doit pas confon- 
dre avec le supra-sensible) — hors de la raison et de 
la conscience. 

filargissement de l'horizon religieux. 

Il ne faudrait pas, neanmoins, conclure que les res- 
sorts du sentiment religieux aient ete affaiblis par 
cette suppression graduelle de I'arbitraire divin. 
A premiere vue, il est manifeste que la conception 
d'un ordre naturel a pour resultat de releguer dans 
des bornes de plus en plus etroites 1'independance des 
phenomenes personnifies et meme des dieux qui les 
regissent. « Surya, dit un hymne vedique, ne viole pas 
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les places indiquees » i 1 ) etHeraclite formule la ineme 
pensee a propos d'Helios. Mais il faut observer que cet 
ordre lui-meme est regarde comme 1'oeuvre d'agents 
personnels, sur qui la veneration se reporte aussitot 
avec une intensite multiplied par Fagrandissement de 
leur role. Le probleme de l'Auteur des choses ne fait, 
en somme, que se deplacer. 

Qui a mis l'ordre dans la nature? 

Nous avons vu que les Jncas adoraient le soleil, 
qu'ils regardaient comme leur pere et leur premier 
legislateur. Cependant, Garcilasso de la Vega raconte 
que Flnca Yupanqui aurait tenu le langage suivant 
pendant l'inauguration du grand temple de Cuczo : 
« Si le soleil vivait, il se fatiguerait; s'il etait inde- 
pendant, il visiterait d'autres parties du ciel. II est, 
au contraire, comme un animal domestique qui fait sa 
tournee quotidienne sous I'oeil d'un maitre; il est 
comme une fleche qui doit se rendre ou on Tenvoie 
et non ou elle veut aller ( 2 ). » Le meme auteur prete 
encore un langage analogue a un successeur de cet 
Inea, Huyana Capac : « En verite, aurait-il proclame 
dans une fete officielle, notre pere, notre seigneur, le 
Soleil, doit relever d'un autre seigneur plus puissant 
que lui, car s'il etait souverain seigneur des choses 
d'ici-bas, il y a quelque apparence qu'il se reposerait 
quelquefois pour son plaisir f). » 

(') Rig Veda, III, 30, 12. 

( 2 ) Garcilasso de la Vega, Histoire des Incas. Amsterdam, 1715, 
t. II, p. 293. 

(*) Ibid., t. II, p. 396. 
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On peut se demander si ces paroles n'ont pas ete 
mises dans la bouche des deux Incas pour en faire des 
precurseurs du christianisme, mais ce naif raisonne- 
ment s est reproduit chez bien d'autres peuples encore. 
« Quel est — demande le Zend Ayesta - le Pere qui, 
au debut des temps, a engendre l'ordre? Qui a fraye 
leur route au soleil et a 1 etoile? Qui fait croilre et 
decroitre la lune 0? » 

A cette question, il a ete repondu de diverses 
manieres. La plus simple consiste a dire que chaque 
corps celeste est dirige par son propre dieu. Chez les 
Polynesiens, on racontait quele soleil suivait autrefois 
une route capricieuse, mais le dieu solaire, Maui, lui 
jeta une sorte de lasso, qui, malgre ses efforts et ses 
cris, le contraignit desormais a rester sur l'horizon le 
temps necessaire aux hommes pour leurs occupa- 
tions fl. II n'y a pas tant de siecles qu'en Europe 
meme on placait, dans l'interieur de chaque pla- 
nete, un genie charge, comme une sorte de pilote, 
de la diriger dans l'espace. Cependant, quand on aura 
mis en rapport les uns avec les autres les phenomenes 
reguliers dont l'ensemble constitue l'ordre cosmique, 
on arrivera a faire de celui-ci soit le mouvement 
propre du Firmament personnifie, soit le resultat 
d'une impulsion due au dieu qui regit l'ensemble 
des phenomenes celestes. La premiere de ces deux 
notions a prevalu dans l'antique religion chinoise, ou 
le majestueux enchainement des phenomenes cos- 

(») Yagna, xuv. (Cf. Max Muller, La science de la religion. Paris, 
1873, p. 151-152.) 
(*) Melusine, 1. 1 (1878), p. 15. 
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miques est regarde comme la manifestation meme de 
l'activite celeste; la seconde,notammentchez les Juifs, 
ou la Genese fait dire a l'Eternel : « Qu'il y ait des 
luminaires dans l'etendue des cieux pour separer le 
jour de la nuit et qu'ils servent de signes pour les 
journees, les saisons, les annees. » Chez les Chaldeens, 
c'est Bel qui fixe les etoiles, etablit la demeure des 
planetes et du soleil, « afin qu'ils connaissent leurs 
limites et ne puissent s'en ecarter » (*). Chez les 
Egyptiens, c'est Osiris qui a trace au ciel et a la terre 
« la route d'ou ils ne s'ecartent point » f). Chez les 
Perses, c'est naturellement Ahura Mazda qui est investi 
de ce role. 

Les deux conceptions sont, en quelque sorte, jux- 
taposees dans les Vedas, ou tantot Ton nous dit que les 
lois inebranlables reposent en Varouna, comme dans 
le roCj et ou tantot on nous presente ce meme dieu 
comme Fauteur, le « gardien », le « conducteur » du 
Rita : « Varouna a fraye les routes au soleil; il a jete 
en avant les torrents impetueux des rivieres; il a 
creuse de larges lits ou se deroule en ordre le flot 
dechaine des journees ( 3 ). » 

Enfm, Ton pourra aussi personnifier l'ordre naturel 
sous les traits d'une divinite abstraite : le Gathu, la 
« large voie », qui figure, chez les Hindous, parmi les 
divinites du matin, — le Rita lui-meme, — 1'Asha 
Vahista, genie de la purete ou plutot de la regularite, 

(') Cinquiemc tablette du recit de la creation (trad. Svyce, op. cit., 
p. 589). 

( 2 ) Le Pack Renouf, op. cit., p. 222. 
( 5 ) Rig Veda, X, VII, 87, 1. 
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chez les Perses, — la deesse Md, qui represente, parmi 
les Egyptiens, une personnification de la verite, c'est- 
a-dire de la conformite au reel, — peut-etre la Moira 
des Grecs, sans compter leurs personifications de la 
loi, Nomos, ainsi que les Erinnyes, ces filles de Jupiter 
et de la Justice qui nempechent pas seulement le 
soleil de quitter son orbite, mais encore le cheval 
d'Achille de parler le langage des hommes ft. 

Ces personnalites abstraites peuvent se constitueren 
opposition avec les dieux, la ou ceux-ci gardent de leur 
passe mythologique un caractere capricieux et arbi- 
trage. Alors, ou bien les anciennes divinites seront 
graduellement releguees a I'arriere-plan par cette 
nouvelle conception de la puissance surhumaine, ou 
bien leur volonte s'assimilera peu a peu avec les arrets 
irrevocables du nouveau pouvoir qui est appele a regir 
les destinees de l'univers. En Chine, le taoisme, si 
altere aujourd'hui par des superstitions vulgaires, 
definissait le Tao comme ayant existe avant meme la 
divinile ( 2 ), alors que la religion officielle de l'erapire 
voit dans Fordre de la nature la volonte meme du 
ciel. En figypte, des textes proclament Ma « dame du 
ciel », « regente du monde », « qui ne connait pas 
de maitre » ( 3 ), alors que dautres passages, peut-etre 

{«) Iliade, XIX, M8. 

( 2 ) Ch. de Harlez, Religions de la Chine, p. 174 et suiv. 

P) M. Eug. Grebaut fait remarquer avec raison que cette conception 
de la verite, comme loi supreme du monde, est, en Egypte, anterieure 
et superieure au monotheisme. « Dcvenue, dit-il, le fondement de toute 
la theodicee et de toute la religion, elle placait, en effet, les relations 
du fidele avec le monde surhumain sur des bases independantes des 
questions de pantheisme, de dualisme, de creation proprement 
dite, etc. » Hymne a Ammon-Ra. Paris, 1875, p. xix. 
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plus fideles a la conception dominance, declarent, 
a propos d'Osiris : « II maintient 1'ordre dans l'univers 
et met le GIs a la place de son pere. » Tandis que le 
brahmanisme, comme nous venons de le voir, attribue 
a Varouna la creation du Rita, le bouddhisme ne 
reconnait dans l'univers que Taction du Karma, le 
residu des actes, c'est-a-dire l'enchamement des effets 
et des causes. Dans les ecritures bouddhistes, £akra, 
le cbef des trente-trois dieux qui habitent l'Olympe 
vedique, se declare impuissant a agir contre les conse- 
quences du Karma ( ] ). Ainsi, chez les Grecs, la Moira 
est superieure merae a Zeus, mais cette opposition 
s'affaiblit a mesure que la volonte du maitre de 
FOlyinpe devient plus constamment en harmonie avec 
les exigences de 1'ordre universel et il vient me me un 
moment ou Cleanthe pourra s'ecrier dans son hymne 
a Zeus : « 0 Zeus, cause premiere de la nature, tu 
conduis toutes choses suivant une loi ( 2 )! » 

On voil si cette assimilation de Tordre cosmique a 
1'ordre divin — le regne de la loi dans toute la serie 
des faits observables — implique, comme on l'a sou- 
tenu dans des jugements superficiels, un premier pas 
vers l'atheisme. En realite, elle conduit, au contraire, 
a proclamer un principe rationnel de l'univers.. C'est 

( 1 j S. Beal, dans Religions systems of the World. Londres, 1890, p. 81. 

(2) Dans les Eglogues de Slobbee, edit. Heeren, t. I, chap. II, 12. — 
M. Jules Girard signaled juste tilre. des les temps homeriqucs, la 
tendance a faire des dieux, en vcrtu de leur essence propre, « les 
representants de la stabilite, de la duree, des principes fixes, des lois 
sensibles ou cachees du monde ». Le sentiment relicjienx en Grece 
d'Homere a Eschylc, 2 e edit. Paris, 1879, p. 52. — Pindare disait 
deja : No'/*o« b tzocvtuv fixiileui Oxvxrwv ts xcci x9«varwv. 
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ce qu'avait bien compris le poete vedique quand il 
s'ecriait : « Le soleil et la June se meuvent en suc- 
cession reguliere, afin que nous puissions croire, 
6 Indi a ( ! ). » JYest-ce pas dans le meme sens qu'il nous 
faut prendre la parole du psalmiste : « Les cieux pro- 
clameni la gloire de Dieu »? — « C'est par la loi, 
disait de son cote Euripide, que nous connaissons les 
dieux » ( 2 ), et les Egyptiens n'hesilaient pas a affir- 
mer plus energiquement encore que « les dieux vivent 
par Ma » ( 3 ). 

Quelles lecons pour ceux qui, aujourd'hui encore, 
prelendent demander a une violation quelconque des 
lois naturelles une preuve de lomnipotence et meme 
de Texistence divines! Combien Rant etait davantage 
dans la ligne du progres religieux, je dirai meme dans 
le couraut de notre vieille tradition indo-europeenne, 
quand il nous engageait a chercher cette preuve dans 
le spectacle du ciel et dans la voix de la conscience, 
plutot que dans les miracles de Josue arretant le soleil 
ou de Jesus ressuscitant les morts! 

Toutefois, la conception ainsi formulee de l'ordre 
universel implique encore un autre progres : Tassimi- 
lation a l'ordre divin, non plus seulement de l'ordre 
cosraique, ma is encore de l'ordre moral. 

(>) Rig Veda, I, 102, 2. 

(*■) vo'//w ya,2 rob: /j/o-'juiQx. Hccube, V. 800. 

( ! ) Le Pv<;f, Renouf, Religions of ancient Egypt. London, 1884, 
p. 120. 



§ 2. — La lutte pour le bien. 
De rimmoralite des mythes. 

Comment des peuples qui professaient des vues rela- 
tivement avancees sur la nature et Ies functions de la 
divinite — par exemple les Hindous et les Grecs — 
pouvaient-ils admeitre, a propos de leurs dieux, des 
histoires aussi absurdes et aussi grossieres que les 
reeils de leur mythologie? Comment surtout des peu- 
ples qui avaient des mo3urs assez pures, comme les 
Germains, pouvaient-ils attribuer a leurs dieux des 
vices et meme des crimes dont ils eussent rougi pour 
eux-memes? Les vues que j'ai developpees aux cha- 
pitres precedents permettent deja de repondre en 
par tie a cette question. Certains faits — lels que la 
destruction du crepuscule par le soleil; l'enleve- 
ment des nuages par le vent; les relations apparentes 
du ciel avec ratmosphere, la terre. la nuee, l'au- 
rore, etc. — qui n'ont en eux rien de moral ni 
d'immoral, alors meme que le langage les qualifierait 
respectivement de parricide, de vol, d'adultere, etc., 
revelent un tout autre aspect quand les etres aux- 
quels on les attribue ne sont plus regardes comme des 
corps celestes et des objels naturels, — personnifies ou 
non, — mais sont tenus pour des heros a physionomie 
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humaine ou quasi humaine, vivant dans une societe 
assimilee a celle do Thumanite. 

Cette explication setaitdeja presentee a l'esprit des 
anciens. C'est ainsi que, des le vi e siecle avant notre ere, 
Theagene de Rhegium enseignait que les guerres des 
dieux voilaient le conflit des elements. Socrate expli- 
quait que, si Orithye avait ete enlevee par Boree, c'est 
qu'elle avait ete precipitee des rochers par le vent du 
Nord. De meme, dans l'lnde, un vieux commentateur, 
Kumarila, nous expose en ces termes le role que la 
chronique scandaleuse pretait aux dieux vediques : 
« La fable raconte que Prajapali, le seigneur de la 
creation, fit violence a sa (ille. Que signifie cela? Pra- 
japati, le seigneur de la creation, est un nom du 
soleil et on l'appelle ainsi parce qu'il protege toutes 
les creations. Sa fille Ushas est l'aurore. Et quand on 
dit qu'il s'en eprit, cela signifie tout simplement qu'au 
point du jour le soleil court apres l'aurore, celle-ci 
etant appelee en meme temps la fille du soleil, parce 
qu'elle se leve quand il s'approche. De meme, quand 
on dit qu'Indra fut le seducteur d'Ahalya, cela ne veut 
point dire qu'il commit un tel crime, mais Indra est le 
soleil et Ahalya est la nuit, et, comme la nuit est 
seduite et aneantie par le soleil du matin, il en resulte 
qu'Indra s'appelle le seducteur d'Ahalya » 

Neanmoins,nombre de mythes et surtout d'episodes 
mythiques ne se laissent pas aussi facilement ramener 
a de simples metaphores. Lorsqu'on a fait, en mytho- 
logie, la part de l'inlerpretation naturiste, on se 



(') Muir, Sanscrit texts, part IV, chap. I, p. 2. 
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trouve devant un residu qui represente la part de la 
fantaisie populaire. Pourquoi, ici egalenient, l'imagi- 
nation s'esl-elle donne libre earriere dans un sens 
reprouve a la fois par ce que nous regardons comme la 
raison et la morale? L'ecole anthropologique explique 
cette anomalie en faisant remonter la formation des 
rnythes a une epoque ou leurs auteurs n'avaient pas 
depasse le niveau intellectuel et moral des sauvages 
actuels. M. Andrew Lang a particulierement eontribue 
a mettre cette conclusion en lumiere par la eomparai- 
son qu'il a faite de la mythologie classique avec les 
traditions des peuples non civilises dans les deux 
hemispheres ( ] ). On ne peut assez insister sur ce point 
que le dieu des sauvages est simplement un chef ou 
un sorcier idealise. Pourquoi, des lors, ne se com- 
porterait-il point comme ses adorateurs supposent que 
se conduirait un chef ou un sorcier doue de faculles 
plus developpees? 

Mais, si cette theorie rend compte des absurdites 
et des crudites qui amenent des generations plus cul- 
tivees a rougir de leur mythologie, elle ne nous dit 
pas pourquoi les auteurs des mythes ont prete a leurs 
divinites des actes que, meme a leur point de vue 
de sauvages, ils jugeaient blamables ou degradants. 
La seule explication possible, c'est qu'au debut de 
revolution religieuse, la morale n'a rien a voir dans 
la conception des dieux; — l'ethique et la religion 
sont absolument independantes l'une de l'autre. 

(') Voy. principalement son ouvrage, Myth, Ritual and Religion. 
London, 1887. 
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Independance originaire de la morale at de la religion. 

Je n'ai point a discuter ici les origines de la morale. 
Quelle que soil la theorie qu'on professe a cet egard, 
il v a un fait certain, c'est que, meme au sein des peu- 
plades les plus primitives, le droit du plus fort a pour 
limites certaines obligations consacrees par la cou- 
tume et donl la violation entratne tout au moms la 
defaveur publique, en meme temps qu'elle souleve 
chez la victime le sentiment d'une injust.ce. Sans 
cette regie, dn reste, il n'y aurait pas de soc.ete pos- 
sible en dehors de la famille, on, a la r.gueur, lau- 
toritepaternellesufflt pour maintenirles hens sodaux. 

Sans doute, les peuples different grandement dans la 
definition de ce qu'ils entendent par le bien et le mal, 
mais il n'y en a point qui n'admette la distinction en 
elle-meme et qui ne declare qu'il faut faire le b.en et 

eviter le mal. , 

Ceci n'a rien de commun avec la croyancea des etres 
surhumains dont l'appui, quand il n'est pas le resultat 
de leur pur caprice, se mesure a la generosUe avec 
laquelle on les traite on a I'adresse qu'on met a se les 

asservir. . , , , 

Meme chez des groupes qui sont deja arr.ves a la 
premiere etape du polytheisme, tels que les anc.ens 
Mexicains, les Polynesiens, les shintoisles du Japon, 
on no trouve, dans la religion, aucune trace de 
preoccupation morale. 11 ne faut pas se meprendre 
sur le sens de certaines prieres ou le fidele demande 
aux dieux, souvent en termes fort eleves, de par- 
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dormer ses peches et d'effacer ses souillures : « De loin, 
dit une priere japonaise, j'implore avec reverence 
Ameno Mi-hashira et Kuni no Mi-hashira idieu et 
deesse des vents) et je leur dis avec humilite : Daignez 
mebenir en corrigeant les fautes involontaires que 
vous m'avez vu ou enlendu commettre. » Et pourtant 
Fauteur qui nous donne la traduction de cette priere 
ajoute que le shintoisme ne renferme aucune trace 
d'un code ethique ( ! ). 

II ne semble guere que dans Tantique civilisation de 
la Ghaldee, la conduite morale des hommes ait ete 
influenced par leurs rapports avec les dieux. Cependant, 
on y trouve une litterature religieuse dont quelques 
hymnes ont ete qualifies avec raison par M. Lenormant 
de psaumes de la penitence; « Seigneur, s'y eerie le 
fidele de Bel ou d'Istar, mes fautes sont tres grandes. 
Tres grands sont mes peches. J'ai commis des fautes 
sans le savoir. Du Seigneur, dans la colere de son 
cceur, la force s'est enflammee contre moi... Seigneur, 
tu ne rejetteras pas ton serviteur au milieu des eaux 
de la tempete; viens a son secours, prends sa main. 
Je commets le peche, tourne-le en piete. Je commets 
des fautes; que le vent les enleve. Mes blasphemes sont 
tres nombreux; dechire-les comme un voile ( 2 ). » II 
ne faut pas creuser bien profondement ces appels 
desesperes dune conscience aux prises avec les affres 
'du remords, pour constater qu'il s'agit de manque- 
ments, non envers les hommes, mais envers les dieux, 

(') Religious systems of the World. London, 1890, p. 93 et 98. 

m^; d 35o: normant ^ Cf - w ' Reii * ion ofandent **"» 
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d'omissions dans le culte ou d'impuretes legales con- 
tractus par le fidele, quelquefois a son insu. 

Premieres interventions de la religion dans les rapports sociaux. 

Cependant, des ses debuts, la religion a du exercer 
une influence favorable a la consolidation des rapports 
sociaux, d'abord en ce qu'elle developpe l'esprit de 
subordination, empeche l'eparpillement de la tribu et 
forme un lien entre les generations successives, 
ensuite en ce qu'elle enseigne a sacrifier une jouis- 
sance directe et immediate a un bien plus grand, mais 
eloigne ou indirect. 

Le serment. 

La transition entre les interventions purement inte- 
ressees des etres surhumains dans la conduite de 
l'homme et le commencement de leurs fonctions mo- 
rales ou justicieres, se trouve peut-etre dans le soin 
qu'ils prennent de faire respecter le serment. En 
general, les esprits se soucient fort peu des mensonges 
qu'echangent leurs adorateurs. Mais ceux-ci — pour 
inspirer confiance dans Fexecution des promesses 
qu'ils peuvent avoir a se faire reciproquement — 
doivent souvent eprouver le besoin de se mettre dans 
I'impossibilite de manquer impunement a leur parole. 
Ce resultat peut etre alteint en dormant des gages, ou 
plus simplement en prenant les dieux a temoin, parti- 
culierement les plus puissants ou les plus redoutes, 
afin que, si l'une des parties manque a ses engage- 
ments, la divinite mise en cause se sente person- 
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nellement atteinte et se venge en consequence (*). 

Chez les Grecs, l'importance du serment variait 
avec celle des divinites qu'on y invoquait ( 2 ). Les plus 
solennels se faisaient par les Eumenides ou par Zeus 
Horkios. Dans tout serment il y a un vceu, une pro- 
messe faite a la divinite. On sait avec quelle rigueur 
Jahveh meme exigeait 1'accomplissement des vceux les 
plus imprudents, comme celui de Jephte. D'autre part, 
quand les dieux se sont ainsi faits les defenseurs de 
la verite dans les occasions les plus solennelles, on en 
vient aisement a admettre qu'ils aiment la verite pour 
elle-meme et qu'iis tendent a la faire prevaloir en toute 
occasion. 

Les ordalies. 

Une autre institution ou la divinite commence a 
apparaitre sous les traits d'un pouvoir justicier, ce 
sont les « jugements de Dieu », ou les etres surhu- 
mains tantot contribuent a punir le coupable, tanlot 
remplissent simplement les fonctions de juges d'in- 
struction. 

Tout le monde connait les ordalies de notre moyen 
age, ou l'accuse etait soumis a Tepreuve du feu, du 
fer ou de 1'eau. Gertaines de ces coutumes semblent 
remonter au passe commun de la race indo-euro- 

(') Le simple fait de mentir en presence d'une divinite est deja un 
manque de respect. M me Murray-Ainsley rapporte que, dans certaines 
parties de l'lnde, les marchands refusent de s'installer sous un arbre 
pipal, parce qu'il leur serait impossible d'y demander plus que le juste 
prix. de leurs marchandises. (Revue des traditions populaires, jan- 
vier 1889.) 

(*) A. Maury, Religions de la Grece antique. Paris, 1857, t. II, p. 167. 
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peenne, car on en trouve des traces dans le Code de 
Manou, et c'est peut-etre chez les anciens Germains 
que nous en rencontrons Implication la plus an- 
cienne; car ils en attribuaient l'efficacite, non a Fin- 
tervention d'un dieu exterieur, mais aux sentiments 
intimes des elements personnifies, Ainsi, ils croyaient 
que si le coupable ne pouvait s'enfoncer dans Teau, 
c'est qu'elle le rejetait. Ailleurs, on pensait que le 
feu epargnait spontanement l'innocent qui se con- 
fiait a lui en s'elancant dans les flammes ou en mar- 
chant sur des tisons enflammes. II est assez significatif 
que des coutumes analogues se rencontrent chez tous 
les peuples ou commence a poindre une sorte de jus- 
tice sociale, parmi les negres, les Madecasses, les 
Polynesiens, les Peaux-Rouges, etc. Chez les roitelets 
de l'Afrique paienne, ou l'epreuve consiste generale- 
ment dans Tabsorption d'un breuvage empoisonne, 
elles constituent meme souvent, par la complicite du 
sorcier charge de preparer la boisson, tout le systeme 
de # gouvernement. 

M. Albert Reville represente les ordalies comme 
une preuve que le non-civilise croit a la superiorite 
des esprits de justice et de verite sur ceux de mechan- 
cete et d'erreur Je me demande si ce n'est pas la 
faire une part trop large au dualisme moral chez des 
peuples qui n'ont pas encore atteint ce degre du deve- 
loppement religieux. Aussi serais-je plutot tente d'y 
voir la simple constatation d'une superiorite, visuelle 
ou ititellectuelle, attribuee a des etres surhumains qui 



(') Religions des peuples non civilises, 1. 1, p. 105. 
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sont censes plus capables que J'homme de decouvrir 
les auteurs de certains mefaits. A qui, en effet, pour- 
rait-on mieux s'adresser dans ce but qu'aux puissances 
reputees susceptibles de connaitre le passe comme 
1'avenir? Le lieutenant Becker vit un jour a Boma, 
dans l'Afrique orientale, une idole a plusieurs tetes. 
Comme il demandait le motif de cette polycephalie, 
on lui repondit que c'etait afin que le dieu put mieux 
decouvrir les coupables — Ce qu'on peut soutenir, 
c'est que les dieux ainsi employes comme denoncia- 
teurs ou detectives, deviennent aisement la terreur des 
criminels et finissent par acque'rir la reputation de 
hair le crime en lui-meme. 

Crimes contre les dieux de la communaute, 

D'autre part, quand l'homme croit a des dieux de 
la communaute, il doit bien admettre que leur pro- 
tection s etend a toutes les personnes de sa tribu et, 
par consequent, qu'ils feront respecter les droits des 
autres membres aussi bien que les siens. Bien plus, 
il y a des mefaits qui affectent directement les interets, 
sinon l'existence meme de la tribu, par exemple la tra- 
hison, la violation de la coutume, etc. La repression de 
ces attentats devient naturellement 1'afFaire des dieux 
de la communaute, et cela avec d'autant plus de force, 
quand ces dieux sont regardes comme les auteurs de 
la coutume, les organisateurs de la societe. Or, tel est 
deja le cas parmi des populations aussi arrierees que 
les Araucans, les Andamans et les Austral iens. 

(') La vie en Afrique, t. II, p. 304. 
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Conception d'un ordre moral sur le plan de l'ordre cosmiqne. 

Enfin, il vient un moment ou la notion de loi — 
deja appliquee a l'ensemble des phenomenes perio- 
diques ou permanents qui sont represented, en conse- 
quence, comme devant se reproduire — s'etend a 
l'ensemble des actes qu'imposela voixdela conscience, 
el qui sont censes devoir etre accomplis par I'homme. 
De la, l'assimilation de la route que Fhomme est oblige 
de suivre dans sa conduite a celle que les corps celestes 
doivent suivre dans leurs mouvements. « Les malfai- 
teurs, dit le Rig Veda, ne suivent pas le chemin du 
Rita » Me me dans nos langues, les termes : regu- 
larity, rectitude, droit, droiture, impliquent que l'idee 
morale dont ils sont l'expression a d'abord recu une 
acception physique. Respecter les prescriptions de la 
coutume ou de la morale, se traduit encore chez nous, 
comme dans 1'antique Egypte, par « se conformer a la 
regie ».Rester fideles aux principes du bien, c'est pour 
nous, comme pour les chantres du Rig Veda, « suivre 
le droit chemin ». 

Nulle part, cette assimilation de l'ordre moral avec 
l'ordre cosmique n'a ete poussee aussi loin que dans 
1'ancienne religion de la Chine. Tout le ritualisme et 
meme l'ethique y reposent sur l'idee que, le ciel se 
mouvant par des regies fixes, Thomme doit en faire 
autant. D'autre part, on y ad met que les crimes des 
hommes reagissent d'une maniere presque fatale sur 
le cours de la nature, en dechainant les phenomenes 
desordonnes ou les mauvais esprits, et qu'alors ceux-ci 



pyjkig Veda, IX, 73, 6. 
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a leur tour interviennent pour punir les hommes. Dans 
le Kia-iii, Confucius enseigne que si le prince cesse de 
suivre le Tao, le ciel trouble egalement l'ordre cos- 
mique ( ! ), et, vingt-sept siecles plus tard, en 1751, nous 
retrouvons la meme theorie dans une proclamation 
que l'empereur Yong-Tcheng adressait a son peuple 
apres une longue secheresse : « La justice, y est-il 
dit, provoquee originairement par le ciel et l'homme, 
agit avec la rapidite de l'eclair. Les inondations, seche- 
resses ou afflictions qui accablent toute terre, pro- 
viennent des actes des hommes ( 2 ). » 

Protecteurs et adversaires surhumains de l'ordre moral. 

Ge sont naturellement les dieux charges de main- 
tenir l'ordre physique, qui recoivent egalement la 
mission de maintenir l'ordre moral, et leur impor- 
tance s'en accroit d'autant. Toutefois, ils sont souvent 
aides dans cette tache par des divinites speciales, 
surtout chez les peuples qui deifient les qualites 
abstraites et les vertus morales. Tantot celles-ci 
agissent comme inspiratrices de l'homme, tantot 
comme vengeresses des offenses qui les interessent 
directement. 

« La Justice, dit Hesiode, est une vierge, fille 
auguste de Zeus, veneree par les Olympiens; si 
quelqu'un Toutrage, assise dans sa gloire, pres de 
son pere, elle accuse l'esprit inique des hommes, afin 

(') J. Happel, dans ]a Revue de Vhistoire des religions, t. IV, p. 261. 

(*) de Harlez, Les croyances des premiers Chinois. Bruxelles, 1887, 
p. 53 (extrait des Memoires couronnes de VAcademie royale de 
Belgique, t. XLI, in4°). 
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que le peuple soit chatie ( ] ). » Tel etait egalement 
chez les Egyptiens le role de Ma, que nous voyons 
introduire les defunts au tribunal d Osiris et assister a 
leur jugement; son image figurait meme, en guise de 
poids, dans la balance dont I'autre plateau etait occupe 
par le coeur du defunt f). Les Perses ne pouvaient man- 
quer de diviniser les qualites morales de I'homme 
pour les faire figurer dans 1'armee d'Ahura Mazda; 
il suffira de mentionner le Bon Esprit, la meilleure 
Purete, la .Justice supreme, etc. ( 3 ). Chez les Romains, 
les Vertus formaient une classe particuliere de divi- 
nites; ce netaient, toutefois, que des hypostases de 
dieux plus anciens,c'est-a-dire un attribut divin qu'on 
avait detache pour le personnifier separement. Ainsi, 
suivant M. Preller, Fides se rattachait a Jupiter, Con- 
cordia a Venus, Pudicitia a Junon, etc. ( 4 ). 

Par une evolution analogue, ce sont les esprits en 
revoke contre Tordre cosmique qui seront representes 
comme travaillant a bouleverser l'ordre moral. Chez 
les Perses, ou les conflits du naturalisme indo-eranien 
se sont transformes en une lutte surtout ethique, on 
peut reconnaitre encore, dans les deux armees en 
guerre, les anciens champions de la lumiere et de 
l'obscurite ou de Forage, auxquels les Vedas ont con- 
serve le caractere de personnifications naturelles ( r> ). 
De meme, chez les Juifs, les anges des tenebres 

(') OEuvres et Jours, ed. Didot, v. 257-261. 

(2) P. Pierret, Pantheon egyptien. Paris, 1881, p. 64. 

( 3 ) Tiele, Manuel de I'histoire des Religions, 2 e edit., §102. 

( 4 ) Preller, Les dieux de Vancicnnc Rome. Paris, 1884, p. 416. 
( r ) 3. Darmesteter, Ormazd et Ahriman, passim. 
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sont devenus essentiellement les anges du mal. En 
Egypte, la lutte d'Osiris et de Set etait d'abord uu 
mythe de la mort combine avec un mythe solaire. 
« Set, d it M. Maspero, representait surtout le mal 
materiel. Mais le dualisme materiel entraine partem t 
le dualisme moral. De meme qu'Osiris est l'fitre bon 
(Ounnofir), Set devient l'Etre mechant » Enfin, chez 
les Gennains, le dualisme, d'abord purement physique, 
tend egalement a prendre une tournure morale, quand 
Loki, rejete par les dieux, est devenu le chef des 
milices malfaisantes f). Ainsi, partout, s'etablit une 
sorte d'assimilation entre les forces qui represented, 
d'une part, la lumiere, la vie, l'ordre, la verite et la 
justice ;d'autre part, les tenebres, la mort, le desordre, 
le mensonge et l'iniquite. Le drame qui, jusque-la, 
s'est confine dans la nature, s'elend a la conscience, et 
l'homme se sent, plus que jamais, le devoir d'apporter 
son concours aux dieux qui luttent pour le bien du 
monde. 

Gelui qui manque a ce devoir prend parti pour les 
puissances mauvaises dont il se condamne desormais 
a partager les destinees. Les dieux lui retirent la pro- 
tection qui seule lui garantissait les avantages de 
l'ordre universel,ou meme ils lui infligent directement 
un chatiment proportionne a sa faute. Parfois, ils fou- 
droient eux-memes les grands coupables, comme nous 
le voyons chez les Juifs, les Grecs, les Hindous; le 
plus souvent, ils agissent par l'intermediaire d'agents 

(') Revue de Vhistoire des religions, t. XIX (1889), p. 24. 
(*) Tiele, Manuel, §§118,119. 
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ou de preposes speciaux, personifications du chati- 
ment. « Le chatiment, lit-on dans le Code de Manou, 
est un etre celeste cree par les dieux pour proteger 
tous les etres dans la possession de leurs droits » 
Les Grecs avaient toute une serie de divinites qui 
representaient la vengeance celeste ; Nemesis, nee de 
1'union de Zeus avec Themis, — les Peines, que les 
poetes donnaient pour suivantes a la Justice, — Ate, 
le sombre remords, — les Erinnyes, qui poursuivaient 
le coupable et executaient les arrets du juge infernal. 
Chez les Perses et les Juifs, c etaient les esprits du 
mal qui etaient charges de tourmenter les coupables 
jusqu'au jour du chatiment final. 

Le probleme du crime impuni. 

Cependant on devait observer que le vice n'etait pas 
toujourspuni, ni la vertu constamment recompensee. 
La demande de Job a l'fiternel : « Pourquoi les mechants 
sont-ils les plus puissants? » (Job, XXI, 7), cette poi- 
gnante question se retrouve, adressee a Zeus, sur les 
levres de Theognis : « Comment peux-tu, fils de Saturne, 
mettre sur le meme pied le prevaricateur et le 
juste ( 2 )? » C'est Teternel et redoutable probleme qui, 
reduisant le penseur a l'alternative d'exclure soit la 
toute-puissance, soit l'absolue justice de la divinite, a 
ete de tout temps la forteresse de Fatheisme. « Puis- 
que c'est maintenant un malheur d'etre juste, s'ecriait 
deja Hesiode, je ne veux plus 1'etre parmi les hommes, 



(M Manou, VII, 14. 
{*) Vers 377 etsuiv. 
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mais je pense que Jupiter, qui se rejouit de la foudre, 
ne laissera pas les choses en finir ainsi » 

On a essaye d'expliquer cette anomalie, en disant, 
avec le chceur d'Eschyle, que la souffrance est une 
lecon; avec Solon, que les enfants payent la dette de 
leurpere; avec Confucius et les prophetes,que les bons 
payent pour les mauvais; enfin, avec Job, que les 
decrets de la Providence sont impenetrables. Mais ces 
solutions n'ont jamais laisse de mecontenter, soit la 
raison, qui veut connaitre le pourquoi des choses, 
soit la conscience, qui se revoke a l'idee de rejeter 
sur les innocents les consequences des fautes d'autrui. 
Aussi la plupart des peuples ont-ils cherche dans les 
conceptions relatives a la vie future le moyen de 
reparer les maux et les iniquites de la vie presente. 

La theorie de la continuation posthume. 

Au debut, nous avons vu rhomme amene par ses 
reves a admettre non seulement la persistance de la 
personnalite humaine apres la mort, mais encore son 
intervention posthume dans les affaires des survivants. 
Cette personnalite, desonnais concue sous la forme 
d'un double, quelquefois figuree sous les traits d'un 
animal, erre aux abords de son dernier domicile, cir- 
cule au milieu de ses descendants et persiste a vivre 
de leur vie, s'associant meme a leurs repas. Ou bien 
elle se reincarne dans d'autres corps et — tout en 
faisant la part des reves qui peuvent suggerer l'idee de 
semblables transformations, — je ne suis pas eloigne 

(') OEuvres et Jours, ed. Didot, v. 270 et suiv. 
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d'admeltre que la theorie des reincarnations humaines 
a parfois sa source dans l'anthropophagie, de meme 
que la croyance a la metempsycose serait due a 1 habi- 
tude de laisser les corps en pature aux ammaux (). 

On bien encore, on se .'imagine releguee dans la 
tombe, pres du corps qu'elle continue a frequenter, 
tant qu'il n'est pas reduit en poussiere; par exten- 
sion, les peuples qui enterrent les cadavres se la 
figurent errant, avec ses compagnes, dans les profondes 
cavemes du monde souterrain. De meme ceux qui 
confient leurs morts aux flols, la croient partie, a 
1'instar du soleil, pour une terre lointaine s.tuee au- 
dela des mers. Enf.n, ceux qui pratiquent 1'incinera- 
tion suppose,,! qu'elle gagne les hauteurs du eel avec 
la furaee du bucher. De la, insensiblement la concep- 
tion d'un autre monde, situe sous terre, dans une lie 
lointaine, sur le sommet d'une montagne, au-dessus 
du firmament, ou meme dans les astres, sejours inys- 
terieux oi. presque tons les peuples envo.ent leurs 
morts continuer la vie de ce monde. 

Le mot « continuer »> est ici a sa place; car la vie 
future est consideree, tout d'abord, comme la con- 
tinuation ou plutdt la copie de l'existence presente. 
On y mange, on y boit, on y chasse, on y peche on 
v recolte, on y travaille meme, ainsi qu'en ce monde; 
on v fait la guerre et l'amour, « bien que, disent les 
Araucans,on n'y puisse plus avoir d'enfants, netant 

(,) Voir, sur tons ces points, fexpose si complet et si clair de 
M. Herbert Spenc™, dans les eh,pitres MI a XV du t. I de sa 
Sociology. 
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plus que des ombres ( ] ) ». Chacun y garde son ancien 
rang. Au dire des Polynesiens, les defunts y sonl 
repartis entre les classes sociales auxquelles ils appar- 
tenaient respectivemenl dans leur pays. Cette opinion 
se retrouve chez les Cafres, les Dahomiens, les abo- 
rigines de l'lnde. Descendu dans l'Hades, Achille con- 
tinue a jouer le role d'un puissant prince parmi les 
morts f). Eabani voit, aux enfers, les grands rois 
des vieux temps porter encore leur couronne ( 3 ). Chez 
les Egyptiens, si toutes les scenes de la vie publique 
et privee etaient reproduites par la peinture a l'inte- 
rieur de la tombe, c'est qu'on s'imaginait ainsi les faire 
revivre au defunt dans l'autre monde. 

La vie future congue comme meilleure ou comrae pire. 

II arrive souvent que, sans cesser d'etre modelee 
sur la vie terrestre, la vie future est concue, soit 
comme pire, soit comme meilleure. Tantot — sans 
doute a la suite de deductions tirees des reves — elle 
prend le caractere d'une copie vague, pale, effacee et, 
par suite, miserable. Rien de plus melancolique que le 
sort des ames dans le Scheol des Hebreux, l'Arali des 
Assyriens, l'Hades des Grecs. « Mieux vaut une place 
dans ce monde que dans celui des esprits », disent les 
Yoroubas de l'Afrique occidentale ( 4 ). C'etait aussi 
l'avis d'Achille, qui eut prefere etre esclave sur terre 
que roi chez les morts. Les Finnois croyaient que, 

(>) Tylor, Civilisation primitive, t. II, p. 98. 

( 2 ) Odyssee, liv. XI, v. 489, 490. 

( 3 ) Sayce, op. cit., p. 62. 

( 4 ) Tylor, Civilisation primitive, t. II, p. 103. 
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dans la region souterraine du Tuonela, on trouvait un 
soleil, du poisson, des ours, comme sur cette terre, 
mais l'astre y etait plus pale, le sol plus ingrat, les 
eaux plus froides 

D'autres fois, on s'imagine la vie future comme devant 
donner satisfaction a des aspirations qui n'ont pu se 
realiser ici-bas. L'homme en tous temps, en tous lieux, 
se forge un ideal de felicite en rapport avec son genre 
de vie et avec son niveau d'education. Que cet ideal 
soit purement materiel ou surtout moral, chacun n'en 
doit pas moins constater sa propre impuissance a le 
realiser sur terre, ou si, par hasard, il y reussit grace 
a la modestie de ses aspirations ou a une faveur ines- 
peree de la fortune, aussitot il sent reculer les bornes 
de ses desirs, comme pour lui faire d'autant mieux 
sentir l'insuffisance des choses. De la un sentiment de 
malaise qui, de bonne heure, a du pousser 1'homme a 
regarder au dela de cette vie pour y chercher un peu 
plus de bien-etre,en attendant le jour ou il y a cherche 
un peu plus de justice. 11 s'est alors represente la vie 
future comme devant lui fournir les jouissances ou les 
reparations qu'il souhaite vainement ici-bas. 

« Puissent ceux qui prononcent ces prieres, ecrivait 
un poele de la cour d'Assourbanipal, avoir pour 
demeure le pays du ciel d'argent; pour nourriture de 
Vhuile inepuisable et du vin beni ; pour luiniere, 
Fecial de la pleiue lune ( 2 )! » — « Place-moi, 6 Soma, 

(■) A. Reville, Religions des pcuples non civilises, t. 11, p. 204. 
(*) Cf. Sayce, op. cit., p. 557. 
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disait le chantre vedique, la ou regne la lumiere eter- 
nelle, ou abondent les eaux puissantes, ou la vie est 
libre, ou les mondes sont radieux, ou s'accomplissent 
les desirs de mes desirs (*). » 

Les Groenlandais s'imaginent que, dans l'autre 
monde, il ne fait jamais nuit; il s'y trouve partout de 
I'eau potable et des poissons en abondance. Les Peaux- 
Rouges se figurent le monde superieur commeunvaste 
territoire de chasse ou le gibier s'offre de lui-meme 
aux coups des chasseurs. Aux lies Tonga, on croyait 
que les morts habitaient une maison spacieuse et 
ombragee ou Ton s'amusait a danser, quand on n'y 
sucait pas des Cannes a sucre Les sorciers patagons 
racontent qu'ils voient parfois, au plus profond de la 
terre, une caverne ou les ames possedent a foison du 
betail et des liqueurs fortes. Les Egyptiens decrivaient, 
au fond de l'Amenti, le royaume d'0siris,ou le ble a 
sept coudees de haut. Tout le monde connait de 
reputation le Paradis de Mahomet et les Ghamps- 
Elysees des Grecs. Combien de Chretiens, aujourd'hui 
encore, ne se font pas une idee plus elevee de leur 
paradis, ou ils s'imaginent qu'ils passeront leur temps 
a ne rien faire, sauf peut-etre de longues promenades 
et de la musique religieuse ! 

Beaucoup de peuples possedent simultanement ces 
deux conceptions, en apparence contradictoires, du 
sort qui attend les defunts dans la vie future. Mais 
I'imagination populaire ne s'embarrasse pas pour si 

0) Rig Veda, IX, 113. 

( 4 ) On chante encore en Belgique, dans le pays wallon, qu'au paradis 
« on mange du sucre a la louche » (on macjne de souc al losse). 
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peu. On repartira quelquefois les ames entre les deux 
sejours posthumes, suivant le rang, la profession, le 
genre de vie ou de mort. Deja, chez quelques peuples 
qui admeUent seulement un monde meilleur, comme 
aux lies Tonga et Samoa, la vie future n'existe que 
pour les chefs et les pretres. 

Cependant, dans la vie presente, on a observe que le 
succes n'etait pas toujours le lot de la naissance et du 
rang; qu'il eeheait souvent aux plus insinuants ou aux 
plus courageux. On destine done le monde meilleur 
aux braves qui ont succombe sur le champ de bataille, 
notamment chez les Toupinambas du Bresil, les 
Gomanches, les anciens Mexicains, peut-etre les Assy- 
riens, enfin les Germains, ou le Walhalla s'ouvrait 
aux guerriers tombes les armes a la main. Les indi- 
genes du Nicaragua envoyaient dans le monde souter- 
rain ceux qui mouraient dans leur lit; seules, les 
morts violentes donnaient acces au pays du soleil. II 
est assez curieux de retrouver la meme superstition en 
pleine Kussie contemporaine, ou la secte des Etouf- 
fenrs, prenant a la lettre la declaration de Mathieu 
(XI, 12) : « e'est par la violence qu'on ravit le royaume 
des cieux », preserve ses membres de mourir d'une 
mort naturelle, en hatant leur fin quand ils sont gra- 
ve ment malades (*). 

De leur cote, les Esquimaux, peuple pacifique et 
laborieux, promettaient le ciel a ceux qui avaient 
pris beaucoup de phoques et de baleines, a ceux qui 
s'etaient noyes en mer et, en general, aux bons tra- 

(') Lerov-Beaulieu, La religion enRussie, p. 367. 
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vailleurs; enfin, comrae chez les Mexicains, aux 
femmes mortes en couches. 

On remarquera que les defunts ainsi avantages 
— surtout parmi ceux que les puissances surhumaines 
ont ravi a la fleur de lage - ont succombe en ren- 
dant service a la communaute. II est done naturel que 
les dieux de la communaute les en recompensent ou 
plutot les en dedommagent. Quoi qu'il en soit, nous 
voyons poindre ici, en opposition avec la theorie de 
la continuation, ce qui sera bientot la theorie de la 
retribution. 

La theorie de la retribution posthume. 

Dans 1 etat religieux que j'ai qualifie de spiritisme, 
les morts deviennent une categorie d'esprits qui n'est 
soumise a aucune autorite superieure. Mais quand 
on commence a admettre des dieux, il faut bien leur 
accorder une part d'intervention dans la destinee 
des ames. Generalement installes eux-memes dans 
une sorte de paradis, ils y accueilleront de preference 
ceux qui onl su gagner leurs bonnes graces par des 
louanges ou des offrandes; en revanche, celui qui 
leur aura manque ira souffrir en enfer. A plus forte 
raison, quand ils seront devenus les protecteurs de 
1'ordre moral, reserveront-ils le paradis a ceux qui 
auront combattu avec eux le bon combat, qui auront 
fait le bien, pratique la verite, servi la justice. 

L'idee d'un jugement des morts ou aboutit d'ordi- 
naire la theorie de la remuneration, semble avoir deja 
penetre chez des populations assez arrierees. Suivant 
Bosman, certains negres de la Guinee s'imaginent 

14 
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qu'au moment de franchir la riviere de la mort, ils 
sont interroges par un etre surhumain qui leur 
demande s'ils ont observe les jours consacres et s'ils 
se sont abstenus des viandes prohibees. Sans doute, les 
Egyptiens, corame tous les peuples connus, avaient, 
eux aussi, des prescriptions ritualistes dont la viola- 
tion pouvait entrainer des chatiments dans ce mon le 
et dans l'autre. Mais quelle distance morale enlre 
Tinterrogatoire du negre de Guinee et 1'apologie que, 
plusieurs milliers d'annees avant notre ere, le fidele 
d'Osiris venait presenter en ces termes au tribunal 
des dieux : « Moi, certes, je vous connais, Seigneurs 
de la Verite et de la Justice. Je vous ai apporte la 
verite; j'ai detruit pour vous le mensonge. Je n'ai 
commis aucune fraude contre les hommes. Je n'ai 
pas tourmente la veuve. Je n'ai pas menti devant le 
tribunal. Je ne connais pas la mauvaise foi. Je n'ai 
fait aucune chose defendue. Je n'ai pas fait executer 
a un chef de travailleurs, chaque jour, plus de tra- 
vaux qu'il n'en devait faire... Je n'ai pas ete negligent. 
Je n'ai pas ete oisif. Je n'ai pas fait ce qui etait 
abominable aux dieux. Je n'ai pas desservi l'esclave 
aupres de son maitre. Je n'ai pas afFame. Je n'ai pas 
fait pleurer. Je n'ai point tue. Je n'ai pas ordonne 
le meurtre par trahison. Je n'ai commis de fraudes 
envers personne... Je suis pur, je suis pur, je suis 
pur (*). » 

La theorie de la continuation et celle de la retribu- 
tion se trouvent quelquefois juxtaposees chez le meme 
peuple. Gette coexistence est, du reste, facilitee par la 

(«) Maspero, Histoire des peuples de I'Orient, 4 e edit., p. 38. 
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croyance a plusieurs sejours des morts ainsi qua plu- 
sieurs facteurs de la personnalite. Rien n'empeehe — 
quand on voudra mettre un peu d'ordre dans ce paral- 
lelisme ou plutot dans cette superposition de concep- 
tions en apparence exclusives Tune de Fautre — 
qu'on n'envoie le double continuer sa vie d'ici-bas 
dans un des sejours reserves aux defunts par la tradi- 
tion populaire, alors que Tame ou l'esprit s'en irait au 
paradis ou en enter, suivant la balance de ses merites 
et de ses demerites. Tel etait le cas des Egyptiens, 
qui semblent avoir cru, a la fois, que le double con- 
tinuait a mener dans la tombe son ancienne existence, 
et que Tame descendait dans FAnienti pour y etre 
jugee. Chez lesGrecs, le monde soulerrain, qui origi- 
nairement recueillait toutes les ombres, reeut un com- 
partiment special, le Tartare, destine au chatiment 
des grands coupables, alors que les heros et meme tous 
les hommes vertueux se rendaient, apres leur inort, 
aux Champs-Elysees, dans les lies Fortunees. 

Croyance a une remuneration en ce monde. 

Dans lTnde, la repartition des bons et des mediants 
entre divers sejours des morts semble avoir ete rendue 
inutile par la croyance a la metempsycose. G'est prin- 
cipalement sur terre que la theorie de la remuneration 
sortit ses effets par une eclielle graduee de reincarna- 
tions an i males, alors que Fabsorption de la person- 
nalite au sein du grand Tout devint de plus en plus la 
recompense supreme dans la theologie brahmanique. 

Les bouddhistes allerent plus loin encore dans 
cette voie : ils supprimerent toute idee de tribunal et 
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do jugement posthumes, meme de juge, puisqu'ils se 
passerent de dieux dans leur morale; mais ils gar- 
derent du brahmanisme la theorie des renaissances, 
en admettant que chaque reincarnation etait deter- 
mined, en quelque sorte, mecaniquement, par la con- 
duite anterieure du defunt. A la verite, ce n'est pas 
meme lame qui se reincarne, mais le karma, c'est- 
a-dire une force resultant de tous les actes, bons et 
mauvais, de l'individu. 

Peut-etre est-ce a leurs theories de l'existence 
future que les bouddhistes sont redevables de Teton- 
nant succes de leur propagande parmi les populations 
chinoises aux depens de la vieille religion officielle ou 
plutot du confucianisme. Celui-ci admet bien la surv«- 
vance des ames qu'il fait passer a I'etat d'esprits, et il 
justifie ainsi le culte domestique; mais il ne s'explique 
pas sur les conditions de leur etat futur, ni sur 1'idee 
d'une retribution posthume. « Tu ne connais pas 
encore la vie »,repond Confucius a un de ses disciples, 
plus de deux mille ans avant le positivisme moderne, 
« comment pretends tu connaitre la mort 0? » Le 
seul chatiment que le grand reformateur chmois 
semble admettre pour les mechants, c'est que leurs 
descendants, corrompus par leurs mauvais exemples, 
se deroberont aux devoirs de la piete filiale f). Mais la 
masse ne pouvait se contenter de cette solution philo- 
sophique, et, le jour ou elle s'est trouvee en contact 
avec une religion aussi riche en revelations sur les 

(|) J. Happel, dans la Revue de Vhixtoire des religions, t. IV, p. 275, 
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destinees futures que le bouddhisme, — surtout le 
bouddhisme indo-thibetain, deja fort altere par une 
reaction des superstitions locales, — une partie impor- 
tante de la nation n'a pas manque de superposer la 
doctrine amplified et degeneree du Bouddha au culte 
traditionnel des ancetres ainsi qu'aux pompes offi- 
cielles du rational isme confucianiste. 

L'eschatologie juive. 

Le juda'isme ancien ne semble pas setre ouvert 
da vantage aux idees de remuneration dans un autre 
monde. Sa conception de la vie future n'a pas depasse 
le Sheol, ou il n'y a ni arts, ni travail, ni connais- 
sances, ni sagesse; ou gisent pele-mele les criminels 
et les justes, les infideles et les saints, Assour et sa 
multitude, Elam et son peuple, tout comme Israel et 
ses descendants. Pour completer 1'analogie avec les 
croyances que nous avons deja constatees chez les 
Assyro-Babyloniens, il y a cependant quelques homines 
d'elite, tels que Enoch et Elie, qui ont ete enleves au 
ciel par une faveur speciale de Jahveh, de meme que 
Eabani et Xisuthros, le Noe chaldeen,ont ete soustraits 
aux tenebres de 1'Arali et places, par la condescendance 
des dieux, au pays du ciel argente iMais en Judee, ou 
le sentiment moral finil par devenir lelement essentiel 
de la religion, ces exceptions ne pouvaient satisfaire 
le besoin de justice qui reclamait un dedommagement 
pour la droiture persecuted et l'iniquite triomphanle 
en ce monde. 

(') F. Lenormaivt, La divination et (a science des presages chez les 
Chaldecns. Paris, 1875, p. 155. 



214 



CHAPITRE IV. 



D'autre part, la solution des consciences aryennes et 
egyptiennes etait fermee aux Juifs. Jahveh etait deja 
trop grand pour admettre rien d'immortel a cote de 
lui. Tandis que la philosophie grecque developpait 
1'idee de Tame dans le sens d'une substance spirituelle 
formant l'homme veritable et se servant du corps 
comme d'un instrument, la speculation juive se refu- 
sait a voir dans le corps autre chose qu'une « chair 
vivante ». Le rouakh qui anime tous les etres, cet 
equivalent de notre souffle vital, n'est autre qu'une 
emanation ou plutot un don volontaire de Jahveh, 
voire une parcelle de son rouakh divin qui seul existe 
en lui-meme et par lui-meme. « Tu retires ton souffle, 
dit un psaume (CIV, 27-50), et ils expirent, — tu emets 
ton souffle et ils sont erees, et tu renouvelles la face 
de la terre. » 

Ne pouvant done placer leurs esperances dans la vie 
future, les prophetes devaient bien les ramener en ce 
monde, et e'est sur terre, d'abord au profit exclusif de 
leur nation, puis pour le salut de l'homme en general, 
qu'ils concurent l'avenement du regne de ]'£ternel. 
C'etait, comme l'a dit M. Renan, le seul moyen de ven- 
ger Thonneur de Jahveh De la les idees messia- 
niques, qui, des la fin de la captivite, semblent avoir 
pris une double direction. Pour les uns, il s'agit sim- 
plement d'une restauration nationale qui finira par 
donner a Israel 1'hegemonie sur tous les peuples de la 
terre. Cette restauration sera due a un Messie regarde 
tantot comme un descendant de la dynastie legitime, 

(*) Histoire dupeuple d'Israel, t. II, p. 438. 
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tantdt comme une sorte d'ange envoye par le Sei- 
gneur. Pour les autres, il s'agit d'une veritable reno- 
vation sociale qui fera regner la paix et la justice 
dans 1'ensemble des nations converties au culte du 
vrai Dieu — le role de Messie echeant au peuple elu. — 
« En ce jour. Israel sera en tiers avec l'figyptien et 
l'Assyrien. II y aura benediction sur la terre. Jahveh 
Sebaoth la benira en disant : Beni soit mon peuple 
d'Egypte,FAssyrien ceuvre de mes mains et Israel mon 
heritage. » (Isaie, XIX, 24-26.) 

Heureux ceux qui devaient voir l'aurore de ce grand 
jour! Mais les autres, ceux qui sont morts dans le 
passe ou qui succomberont d'ici-la? Est-il equitable 
que les justes persecutes, durant leur vie, pour la cause 
de Jahveh, soient prives de toute participation au 
triomphe final? Est-il equitable que les mediants, 
morts dans la richesse et l'impunite, soient a l'abri de 
lout chatiment futur? La croyance a la solidarite des 
generations, et meme l'idee d'expiation qui faisait 
soufTrjr les justes afin de compenser les fautes des 
pecheurs, ne pouvaient qu'imparfaitement satisfaire 
la conscience des prophetes. On imagina alors ou du 
moins on mit en evidence un dogme qui se rencontre 
egalement dansle mazdeisme : celui de la resurrection 
des corps. Chez les Perses, on croyait qu'a la fin des 
temps le monde actuel serait detruit, ensuite qu'Or- 
muzd procederait a une nouvelle creation d'ou le mal 
serait exclu et ou les justes, morts depuis les commen- 
cements, recevraient un corps nouveau, tandis que 
Tame des mechants serait definitivement aneantie en 
compagnie d^Ahriman. Les Juifs ne pouvaient accepter 
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completement cette theorie, puisqu'ils ne croyaient 
pas a la survivance de lame; mais ils Fadaplerent a 
leurs propres aspirations, en supposanl, pour le jour 
du jugement dernier, une resurrection generate des 
defunts ou plutot de leur corps que viendrait recon- 
stituer et ranimer le souffle de Jahveh ('). 

On sail comment ce dogme s'introduisit dans le 
christianisme,ou, au point de vue moral, il fait double 
emploi avec la conception du jugement apres la 
mort. Mais Fesprit religieux, fen ai deja donne ici 
de nombreuses preuves, ne recule jamais devant la 
juxtaposition ni meme devant la contradiction des 
theses les plus disparates. II trouve meme certains 
avantages dans cette inepuisable richesse d'explica- 
tions, en ce que, sans rompre la continuite du deve- 
loppement religieux, il peut ainsi mettre de cote les 
theories qui se trouvent depassees par les decouvertes 
de la science ou par les progres de la conscience, 
lout en faisant passer a l'avant-plan celle qui repond le 
mieux aux aspirations nouvelles de lepoque. 

Moralisation des types divins. 

L'union de la morale avec la religion, ou plutot 
avec la croyanee que l'ordre moral rentre dans 
l'ordre divin, n'influe pas seulement sur la conception 
de la vie future, mais encore sur l'idee que l'homme 
se forme de la divinite. Si nous examinons l'ordre 
dans lequel se sont fixes, sur la personne des dieux, 
les attributs de nature diverse qui les caracterisent 

(<) Ezechiel, XXXVII, 8-1 i; Tsaie, XXVI, 19; Daniel, XII, 2. 
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au degre le plus avance du polytheisme, nous voyons 
que Thomme leur a d'abord reconnu Ies qualites qui 
procedent de la force, puis successivement celles qui 
sonl regardees comme earacteristiques de Fintelli- 
gence, de l'amour et, en dernier lieu, de la moralite. 
Bien des dieux, depeints comme punissant les crimes 
des hommes, sont encore represented, dans la mytho- 
logie, comme des debauches et des brigands; cepen- 
dant, du jour ou on les regarde comme les protecteurs 
de 1'ordre moral parmi les hommes, ils fpnt l'effet de 
juges se livrant dans la vie privee aux crimes quils out 
charge de reprimer du haut de leur tribunal. De la une 
tendance graduelle a moraliser leur caractere et Jeurs 
rapports entre eux, au meme degre que leurs interven- 
tions dans les affaires humaines. 

Comment un fourbe peut-il inculquer la franchise; 
mi parjure, la veracite; un adultere ou un voleur, le 
respect du mariage ou de la propriete; un egoiste 
double d'un avare, l'esprit de devouement ou de 
sacrifice? Ou commence par rejeter dans lombre, ou 
par expliquer a l'aide de 1'allegorie, les traditions qui 
attribuent aux dieux des actes scandaleux ou simple- 
ment grossiers. On ne leur laisse que des passions 
regardees comme nobles : le courage, le ressentiment 
des injures, la jalousie, la colere, le repentir, le gout 
de la louange, la partialite envers leurs amis. Jahveh 
reserve ses faveurs aux enfants d'lsrael, et leurs infi- 
delites le jettent dans de terribles acces de colere. II 
veutdetruire toute la race humaine, puis il s en repent. 
11 endurcit le cceur du Pharaon, pour se donner 
1'occasion d'infliger les plaies d'%ypte. (Exode, IV, 21.) 
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Bien plus, il trompe les Israelites eux-m6mes, pour 
les punir de leurs profanations, en leur donnant 
« des statuts qui n'etaient pas bons et des ordon- 
nances par lesquelles ils ne vivraient point ». (Ezech., 
XX, 25.) 

En meme temps, on choisit, pour la mettre en relief, 
une des qualites traditionnelles qui figurent dans le 
caractere du dieu. Iudra, Thor, Ares-Mars, devront a 
leurs prouesses mythologiques d'etre surtout regardes 
comme les types de la vaillance. Varouna et Osiris — 
le Ciel qui voit toutes les actions humaines et le Soleil 
qui leseclaire — ■ deviendront les justiciers par excel- 
lence. Athena, sortie tout armee de la tete de Zeus, 
— qu'elle ait personnifie originairement l'eclair on 
I'aurore, — deviendra la deesse de la sagesse. Hestia, 
la pure flamme du foyer, representera la chastete et 
les vertus domestiques. Zeus lui-meme — qui, tout 
d'abord, n'a pas ose prendre sur lui de juger en per- 
sonne les ames des morts et qui a prudemment iaisse 
ce soin a trois juges sou terrains — ne tardera pas a 
devenir le vengeur du droit outrage en m^me temps 
que le regulateur moral de 1'uni vers. « Quand les dieux 
agissent avec bassesse, dit energiquement Euripide, ce 
ue sont plus des dieux (*). » Parmi les Germains, e'est 
quand les fautes et les trahisons de Loki blesserent 
leur sens moral qu'ils le firent dechoir du rang des 
Ases ( 2 ). 

Enfin, a mesure que seleve I'ideal humain, on sup- 
prime, parmi les passions conservees aux dieux, 

(') Bellerophon, XIX, 4. 
( 2 ) Tiele, Manuel, § 418. 
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tous les mouvements de Tame qui semblent en con- 
tradiction avec la majeste, la saintete, la bonte, dont 
on ne les laisse plus se departir. « Je ne mettrai pas 
a execution l'arret de ma eolere; je ne retournerai 
pas a detruire Ephra'im, car je suis Dieu et non pas 
twmme, je suis le Saint au milieu de toi et je ne 
viendrai pas en fureur. » (Osee, XI, 9.) Bref, on 
en arrive ainsi a ne plus preter a la divinite que 
les deux sentiments superieurs de Tame humaine : 
l'equite et lamour. « Dieu, dit Plutarque, est parfai- 
tement bon, il n'est depourvu d'aucune vertu, surtout 
en ce qui concerne la justice et Famour ( ! ). » AUant 
plus loin encore, on observe que le premier de ces 
sentiments est subordonne au second, en ce que le 
chatiment lui-meme a pour objet l'ainelioration du 
coupable, comme lorsque le pere chatie son fils, et 
une elite religieuse en vient a proclamer que « Dieu 
est amour »,non pas en excluant, par ce terme, l'idee 
de justice, mais en la realisant, au contraire, sous la 
forme la plus sublime. 

Identite d'aspirations entre Thomme et la divinite. 

Desormais, le lien entre les hommes et les dieux 
ne repose done plus sur l'analogie des jouissances et 
des passions, mais sur une identite d'aspirations et 
une reciprocile de sympathies qui font ressentir par 
les uns toute souffrance infligee aux autres. Ce n'est 
plus seulement pendant la duree d'une vie humaine 
qu'Osiris, Vishnou, Krishna, le Bouddha, le Messie, 

(*) De defectu oraculorum, XXIV. 
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se soumettent personnellement aux miseres de l'exis- 
lence terrestre, pour apporter aux hommes le bon- 
heur, la justice, le salut; c'est partout et toujours 
que, du sein de la gloire celeste, ils ressentent le 
contre-coup de toute injustice, de toute decheance,de 
tout malheur immerite. « Depuis que j'ai recu la 
grande blessure, dit Osiris, je suis blesse dans toute 
blessure j 1 ). » C'est presque 1'expression dont se sert 
Isaie pour qualifier la sympathie de Jahveh a l'egard 
des Israelites. « Dans toute Ieur angoisse, il a ete en 
angoisse. » (Is., XLIII, 9.) L'idee que toute injustice, 
toute cruaute envers les pauvres est infligee a Jahveh, 
penetre toute la 1 i Lie ra lure hebraique,et,chez les Hin- 
dous, le Vishnou Pourana, etendant davantage encore 
les bornes des sympathies divines, proclame que qui- 
conque fait du tort a une creature vivante le fait a 
Dieu. 

Reciproquenient, les qualiles et les vertus qu'on 
prete de la sorte aux puissances surhumaines, ne tar- 
dent pas a exercer sur les fideles une veritable attrac- 
tion morale. « Est-il possible, dit Platon, qu'on 
admire et qu'on recherche constamment un objet 
sans s'efforcer de lui ressembler ( 2 )? — Ainsi religion 
et morale reagissent 1'une sur l'autre, l'idee du devoir 
purifiant la conception du divin, et celle-ci a son tour 
fortifiant le sentiment de 1'obligation, en le fecondant 
par l'amour. 

(') dePrfssensk, L'ancien mondc et le, christianumc, p. 124. 
(*! Rcpubliqtte, VI, chap. XIH. 



CHAPITRE V. 



MONOTHEISME. 
Dieux attaches au territoire ou au peuple. 

Nous avons vu que chaque nation a debute par 
admettre la realite des dieux adores par ses voisins. 
Les Israelites, a Fepoque des juges, concevaient la 
souverainete de Kamos sur le peuple de Moab au meme 
titre que celle de Jahveh sur le peuple d'Israel (*), et, 
quand les armees de Rome faisaient le siege d'une cite, 
elles commencaient par offrir un sacrifice aux divini- 
tes de la place, soit pour les gagner a leur cause, 
soit en vertu du meme principe qui porle les sauvages 
a apaiser par une offrande 1'esprit de l'arbre qu'ils 
vont abattre. 

II s'ensuit naturellement que, partout, la sphere 
d'action des dieux est limitee, soit au territoire qui 
passe pour leur patrimoine, soit au peuple qui a 
acceple leur suzerainete. Si le pays d'Israel appartient 
aux douze tribus, c'est qu'il a ete promis a Abraham 

(i) « Ne possedes-tu pas, disaient les envoyes de Jephte au roi dc 
Moab, le pays (pie Kamos, ton dieu, t'a donne en heritage? De meme 
nous possederons le pays de tous ceux que Jahveh, notre dieu, aura 
chasses devant nous. » (Juges, XI, 24.) 
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et a Jacob par le dieu de Bethel. (Genese, XIII, XXVIII 
et XXXV.) Dans un autre passage de la Bible, nous 
voyons les Syriens se croire a l'abri d'une invasion 
Israelite, parce que, disent-ils, Jahveh est un dieu de 
montagne et que sa puissance ne peut s'etendre sur la 
plaine. (I Rots, XX, XXI.) Bien plus, un changement de 
patrie implique un changement de dieux.Quand David 
reproche son exil a Saiil, il se plaint que ses ennemis 
1'aient force a quitter « l'heritage de l'Eternel », en lui 
disant : « Va servir des dieux etrangers » (I Samuel, 
XXVI, 19.) Reciproquement, quand Ruth la Moabite 
suit sa belle-mere a Bethleem, elle ne lui dit pas seu- 
lement : « Ou tu demeureras, je demeurerai; mon 
peuple sera ton peuple », mais encore : « ton dieu 
sera mon dieu. » (Ruth, I, 16.) Le dieu d'Israel est si 
intimement lie au sol que, quand le general syrien 
Namaan, gueri de la lepre dans les eaux du Jourdain, 
veut, par reconnaissance, elever chez lui un autel a 
Jahveh, il est force d'emporter une certaine quantite 
de terre israelite « jusqu'a concurrence de la charge 
de deux mulels. » (II Rois, V, 17.) 

D'autre part, dans son domaine, Jahveh est le 
maitre des etrangers, comme des Israelites. Lorsque 
les Assyriens, apres la prise de Samarie, eurent 
emmene les Israelites en captivite a Babylone et les 
eurent remplaces par des populations trans-euphra- 
tiques, celles-ci se plaignirent d'etre exposees a la 
colere de Jahveh, parce qu'elles ne savaient comment 
lui rendre hommage; le roi d'Assyrie rapatria alors 
quelques-uns des anciens sacrilicateurs pour resider 
avec les immigres et leur apprendre « la maniere de 
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servir Ie dieu du pays. » (II Rois, XVII, 27.) Cependant, 
la Bible nous informe que ces populations conserve- 
rent en meme temps le culte des dieux veneres dans 
les pays d'ou elles etaient sorties. Les dieux d'un 
peuple, en effet, ont beau etre lies a son territoire, ils 
finissent par s'identifier si bien a la nation elle-menie, 
qu'ils l'accompagnent desormais partout ou elle trans- 
porte son sejour. Jahveh resta le dieu des Juifs en 
Babylonie, meme quand la captivite eut pris fin et 
que Fexil se fut transforme, pour les colons, en une 
residence volontaire. Ainsi encore, Assour n'elait 
d'abord, lui aussi, que le dieu de la ville qui portait 
son nom. Mais quand les Assyriens transfererent a 
Ninive le siege de leur empire, le dieu de leur ancienne 
capitale resta le dieu supreme de la nation. 

Les dieux partagent la destinee de leur peuple. 

Une autre consequence de ce rapport etroit entre 
chaque peuple et ses dieux particuliers, c'est que 
ceux-ci partagent la destinee de la nation et meme de 
la tribu ou de la province qui leur est originairement 
ecliue en partage. Aux temps pre-assyriens, la Mesopo- 
tamie etait divisee en petits Etats qui avaient chacuu 
leur dieu principal, emprunte soit aux membres du 
pantheon local, soit aux divinites communes de la 
Ghaldee. La fortune de ce dieu suivait invariablement 
celle de l'Etat ou de la dynastie qui Pavait adopte pour 
protecteur. Nous voyons ainsi parvenir a une hege- 
monie temporaire le dieu lunaire Sin avec la ville 
d'Our, le dieu maritime lia avec celle d'Eridou, le 
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dieu solaire Samash avec Larsa, Anou avec Ouroukh, 
Mullil avec Agade,Merodach avec Babylonc,et,comme 
nous venons de le rappeler, Assour avec l'Assyrie. II 
en fut de raeme en Egypte, ou, quand les nomes 
furent reunis en Elat, on s'efforga d'identifier les uns 
aux autres les dieux respectifs des petits pantheons 
locaux, tout en choisissant, pour occuper la position 
de dieu supreme, la divinite principale de la dynastie 
qui tenait le pouvoir ou de la ville qui lui servait de 
capitale : Osiris a Abydos, Ra a Heliopolis, Phtah a 
Memphis, Amnion a Thebes, Nait a Sais, etc. 

Quand une nation perdait son independance, ses 
dieux ne cessaient pas d'exister ; ils passaient au ser- 
vice des vainqueurs et se subordonnaient aux divi- 
nites de ces derniers. Ainsi , les dieux des pays 
annexes par les armees de Rome vinrent successive- 
ment grossir les rangs du pantheon imperial, en s'af- 
fublant plus ou moins d'une livree romaine. Le meme 
fait s'est passe au Perou, ou les Incas avaient reuni 
dans leur grand temple du Soleil,a Cuzco, les images 
des dieux adores par les diverses nations qu'ils 
avaient englobees dans leur empire. 

Dieu supreme de l'univers. 

Dans un pareil systeme, plus une nation se rappro- 
chait de la suprematie sur le monde connu, plus ses 
dieux principaux, et notamment son dieu supreme, 
devaient approcher de la monarchic universelle. G'est 
ainsi que, grace a la fortune des armees grecques et 
romaines, Jupiter etendit son empire de la mer d'lr- 
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lande au bassin du Gauge. D'autre part, il a pu se 
faire egalement que des peuples, par le seul deve- 
loppement de leur theologie, aient ete amenes a 
regarder leur dieu comme le maitre de tous les dieux. 
En effet, a force de redire que son propre dieu est le 
plus grand des dieux, on finit par croire que ces der- 
niers, non seulement lui sont inferieurs en puissance 
et en rang, mais encore qu'ils sont comme ses vassaux 
ou ses sujets. C'est le point de vue ou etait arrive le 
peuple juif a la fin de la royaute. Eufin, une troisieme 
voie qui peut conduire a l'unite politique du monde 
surhumain, c'est rassimilation reciproque desdivinites 
qui forment les divers pantheons nationaux.On pour- 
rait meme s'etonner que cette assimilation ne se soil 
pas operee facilement et frequemment enlre tant de 
peuples qui adoraient les memes manifestations de la 
nature. Mais il faut se rendre compte que les dieux de 
la nature, une fois concus comme regissant du dehors 
les phenomenes dont ils emanent, revetent partout 
une physionomie suffisamment distincte pour ofTrir, 
en dehors meme de la difference de noms, une indivi- 
duality originale. Aussi est-ce seulement aux epoques 
de syncretisme qu'on s'efforcera d'etablir leur iden- 
tite, et, meme alors, ce sera a ses propres divinites 
que chaque nation ramenera les dieux analogues 
de l'etranger. 

Ge sont les dieux pheniciens que Philon de Byblos 
retrouve dans les dieux de la Grece, et, reciproque- 
ment, c'est tantot a Apollon, lantot a Cronos que les 
Grecs assimilent Melkart, le divin roi de Tyr. On 
connait les rapprochements tentes au profit du pan- 
is 
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theonclassiqueparHerodote avecles dieuxde 1'Egypte, 
par Megasthene avec ceux de lTnde,par Cesar et Tacite 
avec ceux de la Gaule et de la Germanie. Zeus absorba 
non seulement un certain nombre de dieux supremes 
en Thrace et en Thessalie, mais encore des regents de 
pantheons bien plus importants : TAmmondesLybiens, 
le Serapis de l'Egypte, le Bel Merodach de Babylone, 
tandis qu'Herodote donne son nom au grand dieu des 
Perses, cet Ahura Mazda qui devait survivre de tant de 
siecles au maitre de l'Olympe. 

fitablissement de families divines. 

Cependant, l'imagination ne s'est pas bornee a 
concevoir autant de monarchies divines qu'il y avait 
d'Etats independants ou de races di verses sur la terre. 
A Tinterieur de ces petites societes surhumaines, elle 
a constitue des groupements sur le type de la famille. 
J'ai deja dit comment Fhomme avait ete amene, par les 
necessites du langage, a sexualiser toutes les manifes- 
tations de la nature. La personnification aidant, les 
divinites ont ete ainsi classees en masculines et en 
feminines. Des lors, quand deux phenomenes s'unis- 
saient pour en produire un troisieme, par fusion ou 
par reaction, quoi de plus simple et de plus logique 
que de considerer la personnification du dernier 
comme le rejeton de ses deux facteurs regardes eux- 
memes comme des epoux? Par suite de deductions 
analogues, les phenomenes qui etaient issus d'une 
meme cause ou qu'on croyait tels, voire ceux qui 
avaient certains traits ou certaines proprietes en 
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commun, furent tenus pour freres et so3urs, comme 
par exemple le soleil et la lune, les deux crepuscules, 
le sommeil et la mort, etc. 

La paternite divine. 

Bientol on elargit ces rapports familiaux des dieux 
jusqu'a y faire rentrer tous Jes etres de la creation, et 
surtout les hommes. La confusion qui, dans les 
langues encore mal developpees, persistait entre les 
termes creer et engendrer, devait aisement amener a 
identifier la notion de createur avec celle de pere. 
Parfois, comme chez les Egyptiens et chez les Incas, 
c'etait la dynastie regnante qui seule pouvait revendi- 
quer cette haute filiation : « 0 mon pere Ammon, je 
t'invoque ! » s'ecriait Ramses II, a la bataille de 
Kadesh ; « mes nombreux soldats m'ont abandonne, 
aucun de mes cavaliers n'a regarde vers moi. Quand 
je les appelais, aucun n'a ecoute ma voix. Mais je pense 
qu'Ammon vaut mieux pour moi qu'un million de 
soldats, que cent mille cavaliers » 

L'analyse des noms iclentiques que les Hindous, les 
Grecs et les Latins donnaient a leur dieu du ciel : 
Dyaush-pita, Zeuq Ttar^p, Jupiter, n'implique pas 
seulement que les ancetres des Indo-Europeens ont 
parle la raeme langue et venere le meme dieu, mais 
encore qu'ils s'adressaient a ce dieu comme a un pere 
celeste : « Sois-moi bienveillant, dit le poete vedique 
a Agni, comme un pere Test a son fils ( 2 J. » Un autre 

(') Le Page Renouf, Religion of ancient Egypt. Londres, 1884, 
p. 227-228. 
(2) Rig Veda, 1,1,9. 
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hymne invoque, a cote de Dyaush « notre pere », Pri- 
thivi « la bonne mere » et Agni« noire frere » (Test 
la meme pensee qu'exprimait le poete grec, quand il 
soutenait que : « Homines et dieux sont fils de la 
meme mere » fj. En Occident, toulefois, celte idee, 
n'etant pas contrecarree par le regime des castes, 
devait se montrer plus riche en corollaires genereux 
et en consequences pour ainsi dire democratiques. 
La paternite divine ne pouvait qu'aboutir a la frater- 
nite humaine : « Rappelez-vous, dit Epictele en par- 
lant des esclaves, qu'ils sont, par nature, vos sem- 
blables, vos freres, la descendance de Dieu ( 3 ). » 

Chez les Semites, la notion de la paternite divine 
est res tee d'abord a l'arriere-plan, enrayee dans son 
developpement par la majesle meme de la divinite, 
qui ne comportait pas retablissement d'un rapport 
aussi intime avec les dieux. Cependant, elle n'y est pas 
coinpletement absente; temoin cette invocation d'un 
hymne mesopotamien a Istar : « Mere deesse, absous 
mes peches; que ton cceur s'apaise, comme celui d'une 
mere qui a enfante » ( 4 ); et Ton sail comment, parmi 
les Juifs, elle apparait a la fin de la captivite — dans 
les propheties de Jeremie ainsi que dans les derniers 
chapitres attribues a Isaie — pour devenir, avec son 
corollaire de la fralernite humaine, la doctrine essen- 
tielle de la religion enseignee par Jesus. 

0) Rig Veda, VI, 51, 5. — M. Max Muller a montre que cette idee 
se presente a chaque pas dans le Rig Veda. [Religions de I' hide, 
p. 204 et suiv.) 

(*) Vwbxm, Nemeennes, VI, 1. 

(3) Disc., ], 43. 

(4) Sayce, op. cit., p. 552. 
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Part de la speculation metaphysique dans le developpement 
du monotheisme. 

Le plus haut point de developpement que puisse 
atteindre le polytheisme, se rencontre dans la concep- 
tion d'une monarchic ou d'une famille divine, qui 
s'etend a tous les etres terrestres et meme a l'ensemble 
de 1 'univers. Cependant, le monarque celeste ou le 
pere divin peut encore iretre que le premier entre ses 
egaux. Pour que le dieu supreme devienne le dieu 
unique, il lui faudra s'elever au-dessus de tous les etres 
surhumains aussi bien qu'humains, non seulement en 
puissance, mais encore en nature. 

Gette nature nouvelle, c'est a la speculation meta- 
physique qu'il la devra. Le monotheisme n'est guere 
complet que le jour ou l'homme, ayant concu les 
notions de cause premiere, d'eternite, d'infini, 
d'absolu, les aura rattachees a un seul etre, l'Etre 
par excellence. Cependant, ces concepts ne se forment 
pas d'un seul jet dans la raison humaine; ils sont le 
produit d'une lente evolution mentale qui opere sur 
des materiaux preexislants, fournis par les notions 
anterieures sur la divinite. Ainsi s'explique a la fois 
que cette evolution ait pris des voies fort diverses 
pour atteindre son terme et qu'elle ait pu s'accom- 
plir, dans la plupart des cas, sans rompre la chame 
des traditions religieuses. 

Simplification des pantheons nationaux. 

La speculation metaphysique s'est exercee de bonne 
heure sur la theologie des nations policees. L'unite 
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divine a ete presque partout preparee par l'identifica- 
tion des dieux principaux qui representaient le meme 
phenomene ou les divers aspects de ce phenomene. 
Les Egyptiens trouverent ainsi le moyen de faire ren- 
trer a peu pres toutes leurs divinites dans le cadre des 
families divines qu'ils avaient constitutes en triades, 
sur le plan ideal de la famille representee par le 
pere, la mere et le fils. Nous avons constate qu'ils 
avaient graduellement ramene les dieux des morts et 
ceux des elements au type des divinites solaires; 
celles-ci, a leur tour^ furent identifiers au soleil ou 
plutot a Fame du soleil, qui reste une dans toutes les 
manifestations de l'astre et qui devient ainsi Tame 
commune de tous les dieux. « G'est moi », fait-ondire 
a cette mysterieuse entite, dans le papyrus de Turin, 
« c'est moi qui ai fait le soleil et la terre,qui ai donne 
a tous les dieux Tame qui est en eux... Je suis Chepra 
le matin, Ra a midi, Toum le soir (*). » 

En realite, c'est un etre nouveau qui apparaitici der- 
riere les anciens dieux, mais, comme cette « ame 
cachee du Seigneur du disque » se manifeste egale- 
ment dans les principales divinites, on peut indiffe- 
remment lui donner le nom de 1'une ou de l'autre. De 
la Thenotheisme egyptien, qui assimile tour a tour au 
dieu supreme : Ra, Osiris, Phtah, Ammon, etc. Pour 
accentuer encore cette equivalence, on attribue parfois 
a la divinite principale de la localite le nom de tous 

(*) Le Page Renoef, Religion of ancient Egypt. London, 1884. — 
Cf. Atharva Veda, XIII, 3, 13 : « Le soir, Agni devient Varouna; il 
devient Mithra, quand il se leve au matin ; devenu Savitar, il traverse 
le firmament ; devenu Indra, il brule le ciel au zenith. » 
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les autres dieux. Sur les tombes royales de Biban el 
Moluk, Ra est invoque sous soixante-quinze noms dif- 
ferents, et le Livre des morts contient tout un chapitre 
forme rien qu'avec les noms d'Osiris (*). Ou bien on 
donne a l'Ame supreme un nom forme par la reunion 
des appellations qui designent respectivement la divi- 
nite superieure des differents cycles : Sokar-Osiris, 
Phtah-Sokar-Osiris; noms complexes qui apparaissent 
deja sous Tancien empire; plus tard : Horus-Chem, 
Chnoum-Ra, — Sebak-Ra, — Ammon-Ra, — Ra- 
Toum-Horus f). Et ce n'etait pas la seulement une 
juxtaposition de mots, un syncretisme verbal. On 
avait conscience que les dieux ainsi rapproches etaient 
bien identiques les uns aux autres. C'est, en quelque 
sorte, la formule mythique de cette fusion qui est 
donnee dans les termes suivants : « Qsiris vinl a 
Mendes, il y rencontra l'ame de Ra; ils s'embrasse- 
rent et devinrent comme une ame en deux aines f).» 

II faut remarquer que, dans ces identifications, nous 
avons seulement affaire aux dieux solaires, c'est- 
a-dire aux premiers personnages des triades; mais, 
comme l'unite ainsi obtenue representait surtout le 
principe actif de la nature symbolise par le rayonne- 
ment solaire, les deesses — ramenees a leur tour, par 
un procede analogue, a un type unique — devinrent 
facilement la personnification de l'espace ou de la 
matiere dans lesquels operait Tactivite divine pour 

(*) Le Page Renouf, Religion of ancient Egypt, p. 87. 
(*) Of." C.-P. Tiele, Religions de I'Egypte et des peuples semitiques, 
p. 137. 

(3) Livre des morts, chap. XVII, 1. 42, 43. 
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produire le monde. A Denderah, Halhor est assimilee 
non seulement a Isis, mais encore a Neith de Sai's, a 
Saosis d'Heliopolis, a Bast de Bubastis, a Sothis d'Ele- 
phantine, etc. f). Quant aux dieux 'qui, a raison de 
leur nature ou de leurs attributs, voire de certaines 
circonstances locales, n'avaient pu se fondre dans la 
grande divinite solaire, ils formerent aisement le troi- 
sieme personnage de la triade, le fils du couple divin, 
la personnification et la synthese du monde phenome- 
nal engendre par une incessante procreation. 

Le dieu triple et un de l'Egypte. 

II ne fallait qu'un nouvel effort d'abstraction pour 
mettre, en arriere et au-dessus de cette triade, un 
etre en qui elle vint se resumer et, pour ainsi dire, 
se resoudre. Cette unite superieure fut tantot le pre- 
mier personnage de la triade, regarde comme se 
dedoublant lui*meme pour s'engendrer eternellement, 
tantot un « Esprit plus spirituel que les dieux », 
« 1'Ame sainte qui revet des formes, rnais qui reste 
inconnue » ( 2 ). 

C'est ce dieu — triple et un,pour employer l'expres- 
sion de M. Maspero ( 3 ) — qui « cree perpetuellement 
ses propres membres », c'est-a-dire les dieux. Ceux-ci 
sont comme « un pain immense au milieu duquel 
reside FUnique », comme « une societe qui se totalise 
en un seul cceur » ( 4 ). Bien plus, chacun de ces dieux, 

( J ) LePace Renouf, op. cit., p. 87. 
(-) Livre den morts, XV, ifi. 

( 3 ) Maspkro, Histoirc des peuples del' Orient, ¥ edit., p. 279. 

( 4 ) Paul Pierret, Pantheon egyptien, p. x. 
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en apparence secondaires, peut devenir a son tour un 
centre d'emanation qui donne naissance a d'autres 
dieux par le procede des triades. Mais, en somme, ils 
ne sont toujours que les noms et les aspects divers de 
l'Etre unique. « Amnion est une image », dit un hymne 
copie par Brugsh sur les murs d'El Kargeh, « Atmou 
est une image, Ghepra est une image, Ra est une 
image; Lui seul se fait par des millions de voies » 

Le monotheisme chez les Semites. 

Un mouvement analogue de concentration theolo- 
gique s'etait opere chez les Semites occidentaux, singu- 
lierement facilite par l'habitude qu'on y avail prise 
de designer excluslvement par leurs titres les divinites 
les plus importantes. En effet, on peut eprouverune 
certaine difficulte a fond re ensemble des dieux qui 
representent ou regissent respectivement le ciel, le 
soleil, la foudre, le vent ou quelque autre phenomene, 
peut-etre des morts il lustres ou des abstractions quel- 
conques. II y en a beaucoup moins a identifier des 
etres surhumains qui se nomment le Fort, le Roi, le 
Tout-Puissant, le Createur, l'£ternel — voire les 
Redoutables, ces Elohims qui, suivant Tobservation de 
M. Renan, agissent toujours de concert, commeun seul 
etre, et qui se construisent avec le verbe au singulier. 

Chez les Pheniciens, les Etats ou plutot les cites 
principales eurent leurs trfades, formees, non, comme 
en Mesopotamie, de trois dieux choisis parmi les 
plus puissants du pantheon local, mais, comme en 

(') Le Page Renouf, op. cit., p. 253. 
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Egypte, d'un roi divin, d'une epouse et de leur fils. 
Le premier, probablement emprunte aux personi- 
fications lumineuses du ciel ou du soleil, figurait le 
pouvoir createur et ordonnateur par excellence; la 
seconde, peut-etre originairement une personnifi- 
cation de la terre ou de la lune, representait la 
nature proprement dite sous sa double face feconde et 
meurtriere ; le troisieme semble avoir joue un role 
assez efface, sauf la ou la mythologie intervint pour 
lui attribuer une physionomie concrete et une mission 
determinee. Du reste, la grande deesse elle-meme, la 
« Mailresse » (Baalit), la « Reine » (Milkat), etait 
moins regardee comme l'epouse proprement dite, que 
comme la manifestation visible, « la face » et, par 
suite, le simple reflet du dieu supreme. Si parfois, 
comme la Tanit de Carthage et l'Astarte de Chypre, il 
lui arriva de rejeter son epoux a Farriere-plan, c est 
elle qui, le plus souvent, tomba au second rang ou finit 
meme par s'evanouir dans le rayonnement de son sei- 
gneur et maitre. 

On ne peut contester le caractere anthropomor- 
phique de la divinite telle qu'elle apparait dans les 
plus vieilles traditions de la Bible. Jahveh petrit 
Thomme a la facon d'un potier; il plante le jardin de 
TEden et s'y promene a la fraicheur du soir, comme un 
riche Mesopotamien ; Adam entend le bruit de ses pas. 
II descend du ciel pour voir batir la tour de Babel. II 
boit et mange avec Abraham et celui-ci lui lave les 
pieds. II lutte avec Jacob et se laisse vaincre. Au 
temps des prophetes, il ne se montre plus en per- 
sonne; celui qui l'entrevoit doit mourir, mais il se 
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revele dans les manifestations de la lumiere et de 
l'orage. Enfin, il s'eleve au-dessus de ces phenomenes 
naturels et devient la voix qui parle dans la conscience 
du juste. 

Je n'ai trouve nulle part cette evolution de la notion 
hebraique de la divinite, ou, pour parler plus exacte- 
ment, cette spiritualisation de Jahveh, mieux suivie et 
mieux decrile que dans un memoire de M. A. Sabatier, 
professeur a la faculte de theologie protestante de 
Paris, sur la Notion hebraique de ['Esprit ( ! ). II y montre 
comment le souffle, le « rouakh » de I'Eternel, apres 
avoir ete simplement assimile au vent qui « rasserene 
le ciel » (Job, XXVI, 15) et « desseche l'herbe » (lsa'ie, 
XL, 7), devint le synonyme de force au sens moral 
aussi bien que physique, pour representer enfin l'idee 
abstraite de force absolue, « Gelui qui est ». 

Dieu distinct de la matiere. 

Nous avons la une premiere forme de mono- 
theisme, celle ou le Dieu universel est regarde comme 
exterieur a Tunivers, ou du moins comme distinct de 
la matiere. On remarquera que ce systeme, generale- 
ment qualifie de deisme, a surtout prevalu chez les 
peuples qui, a l'instar des Semites, regardent la force 
comme l'attribut essentiel des etres surhumains et qui 
sont arrives a la conception de Funite divine en deve- 
loppant l'idee de causal ite. Au contraire, dans les 
races qui, comme les Indo-Europeens, semblent 

(') Dans la publication intitulee : La Faculte de theologie protes 
tante de Paris a M. tdouard Reuss. Paris, 1879, p. 5 et suiv. 
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surtout avoir ete frappees par l'identite de nature en Ire 
leurs personnificalions divines, c'est l'idee de substance 
qui a fourni la pierre angulaire du monotheisme et 
qui,ensuite, par une extension nouvelle,ra transforme 
en un pantheisme ou le createur et sa creation se 
fondent en une unite superieure. II est interessant de 
suivre cette evolution chez les peuples oil elle a par- 
couru toutes ses phases, ne fut-ce que pour constater 
Tuniformite de ses procedes. 

Dieu formant l'univers de sa substance. 

La conception d'un fitre unique, se resolvant en 
fragments pour constituer l'univers, se rencontre, 
sous une forme rudimentaire, chez des peuples encore 
barbares. Les traditions chinoises parlent d'un certain 
Pankou, qui produisit le vent par son souffle, crea 
le jour en ouvrant les yeux et le tonnerre en elevant 
la voix; son ceil droit devint le soleil, son ceil 
gauche devint la lune; son sang donna naissance aux 
rivieres; sa chair, au sol ; ses cheveux, aux etoiles ; les 
poils de son corps, aux arbres; ses os, aux metaux; 
sa moelle, aux perles et aux diamants; enfin, par une 
comparaison assez peu flatteuse pour notre espece, 
ce sont ses parasites qui devinrent les hommes ( ] ). 
L'Edda nous fournit une conception analogue dans 
le geant Ymir, dont le corps et le sang engendrerent 
respectivement la terre et l'ocean, alors que son 
crane forma la voute du ciel et son cerveau les 

- 1 ) A. Reville, La religion chinoisc. Paris, 1889, t. I, p. 38-39. 
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images Les Vedas mentionnent egalement un Etre 
primordial, Pourousha, dont le corps, suivant certains 
recits, servit aux dieux pour creer Funivers, mais 
qui, suivant d'autres, se dedoubla de lui-meme en 
male et en femelle pour engendrer Fceuf du monde f). 
Ainsi encore, les traditions chaldeennes parlent de la 
monstrueuse Tiamat, la personnification du chaos, que 
Bel coupa en deux moities pour former le ciel et la 
terre, alors que, suivant une autre version, ce serait 
Bel qui se serait lui-meme tranche la tete, pour engen- 
drer avec son sang les dieux et les hommes ( 3 ). 

Ensuite surgit Fidee que l'Etre, ainsi depece de sa 
propre main, a surveeua cette mutilation ou plutot que 
celle-ci etaitsimplement apparente et qu'elle n'avait pu 
porter atteinte a son unite substantielle. II y a tel chant 
vedique en Fhonneur de Varouna, tel hymne egyptien 
grave sur les murs d'El Kargeh, qui expriment cette 
pensee dans les memes termes que le poete orphique 
de la Grece, quand il s'ecriait : « Zeus a ete le pre- 
mier, Zeus est le dernier, Zeus est le centre de la 
terre; c'est de Zeus que toutes choses sont faites. 
Zeus est le male; Zeus est la femelle immortelle. Zeus 
est le soleil et la lune. Tout cet univers repose dans 
le grand corps de Zeus ( 4 ). » — « Tu es la jeunesse et la 

( l ) « Le voyage de Gylfe », VIII, dans YEdda de Stoke Stlrleson. 

( 4 ) Cf. Momer Williams, Indian Wisdom, p. 24. — Aux iles Mariannes, 
on croit a un etre primordial, Povmtan, qui, avec ses deux epaules, 
aurait forme le ciel et la terre ; avec scsyeux, le soleil et la lune; avec 
sessourcils, l'arc-en-ciel. (de Krkycinet, Voyage aux terres auslrales. 
Paris, 1821, t. II, p. 158.) 

( 5 ) Fr. Lenorm.vnt, Origines de I'histoire, t. I. Paris, 1880, p. 507, 
C l ) J. Darmesteter, Essais oricntaux, p. 125. 
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vieillesse, disait a son dieu le scribe d'El Kargeh, tu 
es le ciel, tu es la terre, tu es le feu, tu es l'eau, tu 
es 1'air et tout ce qui se trouve au milieu d'eux (*). » 
« Pourousha, s'ecrie deja un poete du Rig Veda, est 
reellement l'univers; il est ce qui est, ce qui a ete, ce 
qui sera » f), et un chant de 1'Atharva Veda ne se rap- 
proche pas moins du texte orphique dans cette des- 
cription de Varouna : « Les deux mers sont le ventre 
de Varouna et j usque dans cette petite mare d'eau il 
repose f). » 

Faut-il en conclure que les religions dont ces vieux 
documents nous revelent la theologie se soient deve- 
loppees, comme on l'a pretendu, dans le sens d'un 
complet materialisme? Ce serait oublier tout d'abord 
que, m£me alors, personne ne songeait a concevoir un 
corps, fut-ce l'univers, sans lui preter une ame pour 
le mouvoir et le conduire. 

Dieu, ame du monde. 

C'est cette ame du monde — « plus spirituelle que les 
dieux w, comme^disaient les Egyptiens — qui devien- 
dra le vrai Dieu. Resle a voir sous quelle forme elle est 
concue. II sera difficile de lui assigner la physionomie 
d'un double; bien que Platon, cousequent avec lui- 
meme, la presenle comme 1'archetype de l'univers, 
preexistant dans l'esprit divin. En general, on prefe- 
rera la regarder comme un element subtil qui penetre 

(*) Le PageUenouf, op. ext., p. 252. 
(*} X, 90 (trad, de sir Monier Williams). 
(*) Atharva Veda, 4, 16. 
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toutes choses a la fagon de la chaleur ou de Pether. 

Spiritus intus alit, totamque infusa per artes 
Mem ayitat molem et magno se corpore miscet (}) . 

C'est ainsi que les stoiciens se la figuraient tantot 
comme im feu subtil qui anime toutes les parties du 
monde, tantot comme Tether, tantot comme la vie 
par excellence, faisant meme deriver Zeus de <^>v. 
L'ecole d'lonie cherchait ce principe, tantot dans 
l'eau avec Thales, tantot dans l'air avec Anaximandre, 
alors que les pythagoriciens voyaient une intelligence 
supreme, voug, a l'origine des choses. 

Con^ue de la sorte, Fame du monde peut rester 
impersonnelle. Mais la plupart de ces systemes 
avaient, outre leur cote philosophique, un cote reli- 
gieux et, par la, leur principe premier, en se confon- 
dant avec Zeus, retrouvait les attributs de la person- 
nalite : la raison, la conscience, la pitie, l'amour. 
« 0 Zeus, qui que tu sois, difficile a connaitre, neces- 
site de la nature ou esprit de l'homme, c'est toi que 
j'invoque, toi qui, par une route silencieuse, menes a 
bonne fin toutes les choses humaines ( 2 ). » Pythagore 
peut tres bien, dans son enseignement philosophique, 
presenter le developpement de l'univers comme une 
production de chiffres qui s'enchainent en partant de 
l'unite; cette derniere n'en est pas moins la monade 
primordiale, Zeus Soter, placee au centre de la sphere 
et dont les premiers derives se confondent avec les 
grands dieux du pantheon hellenique. Les stoiciens, 

tneide, VI, v. 726. 
(2) Euripide, Troyennes, v. 885-888. 
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de leur cote, ont beau assimiler leur Raison des 
choses a l'ether repandu dans loute la nature; ils ne la 
presentent pas moins comme un dieu reel et vivant, 
doue de toutes les qualites morales; qu'ils le nomment 
ou non Zeus. 

Dans l'lnde, avant meme l'epoque vedique, on 
regardait la lumiere comme l'attribut essentiel et 
general des principales divinites, ainsi que l'indique 
leur nom meme de devas. De la a faire de la lumiere 
Fame commune des etres divins et par suite la divinite 
par excellence dont les autres dieux representaient 
seulement les noms et les aspects divers, le pas etait 
aise a franchir. « 0 Agni, dit un hymne, tu es 
Varouna, tu es Mithra; tous les dieux sont dans ta 
ilamme (*). » — « On parle, dit un autre hymne, d'Indra, 
de Mithra, de Varouna, d'Agni; l'Etre qui est un, les 
poetes 1'appellent de noms divers ( 2 ). » 

Bientot on etendit davantage encore cette identifica- 
tion. Constatant que le feu se rencontre, sous une 
forme quelconque, dans la nature entiere, on en fit 
l'element commun des dieux et des hommes, des etres 
et des choses, le principe qui se revele dans la lumiere, 
dans la chaleur et le mouvement, dans la vie et la 
conscience, — par consequent la substance ou plutot 
Tame universelle. L'idee de feu ou de lumiere finit 
meme par paraitre encore trop concrete, trop mate- 
rielle, pour donner une forme a la notion de ce prin- 
cipe subtil. « Je suis, dit Krishna dans le Bhagavad 
Gita, incomprehensible dans ma forme, plus subtil que 

(') Rig Veda, V, 3, 1. 
(«) Ibid., I, 164, 46. 
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Ie plus subtil des atomes... Je suis la lumiere dans le 
soleil et la lune; bien au dela des tenebres, je suis 
1 eclat de la flamme, le rayonnement de tout ce qui 
rayonne, le son dans Tether, le parfum sur Ie sol, la 
semence eternelle de tout ce qui existe,Ia vie de tout. 
J'habite en tant que Sagesse dans Ie cceur de tous. Je 
suis la Bonte du bien; je suis le commencement, le 
milieu, la fin, le temps eternel, la naissance et la mort 
de tous ('). » 

On chercha done quelque chose de moins concret, 
de moins materiel que le feu ou la lumiere, pour 
servir de forme ou plutot de symbole a ce principe 
spiriluel, et on s'arreta au souffle, Ie prdna ou Citman, 
qui en etait venu egalement a symboliser lame 
humaine. L'atman, e'est-a-dire l'etre que chacun sen- 
tait en soi-meme, devint ainsi une emanation du 
Pardtman, de I'Ame supreme, FUnique sans second, 
qui seul existait par lui-meme. Agni, dans la religion, 
ceda la premiere place a Prajapati, le Seigneur de la 
creation, a Brahmanaspati, le Seigneur de la priere, a 
Vigvakarman, l'Artisan universel, etc., denominations 
abstraites qui se pretaient mieux a une conception 
plus spirituelle de la Divinite f). 

L'fitre unique sans second. 

Jusqu'ici, toutefois, nous en sommes toujours a 
Yanima mundi qui dirige 1'univers comme la vie et 
Tintelligence animent et inspirentles etresindividuels, 

(') Monier Williams, Indian Wisdom, p. 144-445. 
( ! ) A. Barth, Religions de Vlnde, p. 21. 

16 
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— point de vue qui implique encore line eertaine 
opposition entre Dieu et le monde Mais ni l'lnde 
ni la Grece ne devaient s'arreter a mi-chemin de leurs 
constructions panlheistes. L'lnde religieuse, ou, a pro- 
prement parler, le brahmanisme, dont la theologie 
s'ouvrit de plus en plus aux influences de l'idealisme 
vedantin, finit par conclure a la non-existence du 
monde sensible, qui fut regarde corame une pure illu- 
sion, l'ceuvre de la decevante Maya,comme une peusee 
interne de TEtre absolu revant par rentreraise de ses 
creations successives. Quant a la nature de cet etre, 
elle ne peut se definir, nous apprennent les Oupanis- 
bads, que par : non, c'est-a-dire d une facon negative. 
Tout ce qui tombe sous nos sens et comporte une defi- 
nition, nous pouvons affirmer que Dieu ne Test pas. 
Nous ne pouvons meme affirmer qu'il est, car c'est 
encore le qualifier en lui accordant Taltribut de l'exis- 
tence. Tout au plus pouvons-nous dire qu'en lui letre 
se confond avec le non-etre. 

De meme, chez les Grecs, neo-pythagoriciens et 

( l ) Les hymnes egyptiens ont beau proclamer que le dieu supreme 
estl'etre unique, sans second, « ce qui est immanent et persistant en 
tontes choses » (hymne d'El Kargeh) ; il ne semble pas moins avoir ete 
limite par la matiere, et, sous ce rapport, le gnosticisme etait bien l'he- 
ritier de l'antique speculation egyptienne aussi bien que du platonisme. 
« Admettant l'eternite de la matiere, par elle-meme inerte, dit M. Gre- 
baut (Hymne a Ammon-R((, p. vi), cette religion concluait de son 
organisation a l'existence d'un etre cache, soutien de l'ordre universel, 
eternel principe du vrai, qui est cet ordrc realise, intelligent, bon, 
tout-puissant; on l'adorait dans le soleil, rinslrument apparent dont 
il se sert pour creer et maintenir la vie, donner ainsi la verite, malgre 
les mauvais principes ou puissances typhoniennes. » 
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neo-platoniciens, a force de developper logiquement 
leur principe, finirent par se rencontrer dans un pan- 
theisme pur. Plnton avait enseigne que Dieu a engen- 
dre le monde d'apres un type ideal qui existait dans 
sa raison de toule eternite, comme le plan d'une cite 
existe, avant sa fondation, dans l'esprit de l'architecte : 
« Le monde est forme d'apres un modele immuable, 
concu par la raison et Intelligence. . . Dieu, voyant 
que toutes les choses visibles s'agitaient dans un mou- 
vement confus et desordonne, les prit au sein du 
desordre et les soumit a l'ordre, pensant que cela elait 
preferable » 

Ce plan ideal, auquel Platon accordait une existence 
objective, renfermait les archetypes de toutes choses, 
qui se realisaient, pour ainsi dire, d'eux-memes, en 
penetrant et en faconnant la matiere, au sein de 
laquelle ils introduisaient comme une etincelle de 
l'fitre reel : « Les idees sont comme les modeles de la 
nature; les choses leur deviennent semblables et en 
sont des copies; la participation des choses aux idees 
consiste a leur ressembler ( 2 ). » Le Dieu ainsi concu 
est encore un etre actif qui pense, qui veul, qui aime, 
bien qu'il n'intervienne pas directement dans l'ceuvre 
de la creation. 

Les neo-platoniciens d'Alexandrie le releguerent 
de plus en plus dans une sphere superieure a toute 
conception, en lui enlevant, sous pretexte de lui 
oter ses limitations, les derniers attribuls qui jus- 

(') TlMKK, 29 A, 50 A. 

(*) Parmenide, § 152 d. 
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tifiaient un culte (*). Proclus et Plotin estiment que 
l'hoinme peut encore s'unir a la Divinite, en se 
soustrayant soi-meme aux restrictions du monde phe- 
nomenal par le renoncement et par l'extase. Mais, 
pour leurs derniers successeurs, Dieu est inaccessible 
com me il est inconnaissable. On serai t tente de croire 
que l'agnosticisme allait etre la conclusion logique et 
la consequence inevitable de la philosophic antique. 

II est a remarquer qu'en Chine egalement, — ou 
la religion officielle n'a guere depasse la notion d'une 
monarchic divine, imitee de l'empire chinois, — 
une secte philosophique , le taoisme, semble s'etre 
elevee du premier coup aux hauteurs de la metaphy- 
sique pantheiste la plus absolue. Le Tao, c'est- 
a-dire le principe, la source de toutes choses, est 
represents, par Lao-tse, comme echappant a toute 
definition et merae k toute comprehension : « Vous 
regardez le Tao et vous ne le voyez pas ; il est sans 
couleur. Vous l'ecoutez et vous ne l'entendez pas; il est 
sans voix. Vous voulez le toucher, et vous ne l'attei- 
gnez pas; il est sans corps f). » — « Le Tao qui peut 
etre exprime n'est pas le Tao eternel ( 3 ). » Ne croi- 

(') « Dieu est incomprehensible, ecrit Philon..., nous savons qu'il 
est, nous ne pouvons savoir ce qu'il est ; nous pouvons voir ses mani- 
festations dans ses oeuvres, mais ce scrait une inonstrucuse folic d'aller 
au dela de ses oeuvres et de nous enquerir de son essence. 11 ne peut 
done avoir de nom, car les noins sont les symboles des choses creees, 
alors que son senl attribut est l'etre. » (Voy. Edwin Hatch, Influence 
of Greek ideas and usages upon the Christian Church. Londres, 
1890, p. 245.) 

(2) Tao teKing, chap. XIV. 

( 3 ) Ibid., chap. I. — Le Tao qui peut etre nomme, et que Lao Tse 
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rait-on pas entendre Ies Oupanishads declarant Dieu 
inconnu de ceux qui pretendent le connaitre et connu 
seulement de ceux qui n'ont point cette pretention ( l )? 

Chez les Perses, Ahura Mazda, si elevee que soit 
sa situation, est plus ou moins limite par Fexistence 
temporaire d'Ahriman, et cette opposition est trop 
marquee pour qu'il puisse absorber ce dernier. On finit 
done par regarder les deux adversaires comme des 
rejetons ou des hypostases du « Temps sans bornes », 
Zervan Akarana. Le germe de cette conception se 
trouve deja dans I'Avesta, ou Ton distingue le temps 
sans bornes du temps a longue souverainete. Dans le 
Minokhired, le temps sans bornes est assimile au des- 
tin, par lequel toutes choses arrivent a l'existence. 
Enfin, sous les Sassanides, Zervan Akarana est l'unite 
supreme ( 2 ). 

Les anciens dieux en presence du Dieu unique. 

Que deviennent cependant, dans revolution mono- 
theiste a Iaquelle nous venons d'assister, les anciens 
dieux du polytheisme? N'etaient-ils pas destines a 
s'evanouir, a mesure que se developpait la conception 

designe comme « la mere productrice de tons les etrcs », e'est le Tao 
indetermine, devenu actif par l'apparilion du desir (Cf. Cii. de Harlez, 
Textes taoistes, dans les Annales du Musee Guimet. Paris, 1891, 
p. 9 et suiv.). 

( 1 ) Kena Oupanishad, I, 2, 5. « II est vraiment connu de celui qui 
ne le congoit point ; il est ineonnu de celui qui le concuit. II est incom- 
pris de ceux qui le coinprennent ; il est eompris de ceux qui n<; le 
comprenuent point. » 

( 2 ) J. Darmesteter, Ormazd et Ahriman. Paris, 4877. 5 e partie, 
chap. I. 
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du Dieu unique dans lequel venaient,en quelque sorte, 
se fondre toutes les forces individuelles de la nature? 

Je ferai observer tout d'abord que si la notion dun 
Dieu unique peut se concilier avec l'exislence reelle 
des creatures terrestres, rien ne s'oppose a ce qu'elle 
s'accorde egalement avec la croyance a des etres inter- 
rnediaires, superieurs a la nature hum.aine et interve- 
nant dans les affaires de ce monde. La transformation 
monotheiste de presque toutes les religions histo- 
rjques semble avoir eu, sous ce rapport, pour unique 
resultat de faire subir aux anciennes divinites un 
sort analogue a celui que la transformation poly- 
theiste du naturisme avait inflige aux esprits secon- 
dares, en les rejetant a un rang suballerne comme 
agents, serviteurs, messagers, ministres des dieux 
principaux. Aussi, l'etablissemejit du monotheisme 
n'a-t-il pas constitue, dans la plupart des religions 
historiques qui ont atteint ce degre de developpe- 
ment, une revolution aussi brusque et aussi radicate 
qu'on serait tente de le croire, la surtout on il est 
reste le monopole des ames les plus eclairees. 

Meme le bouddhisme, qui cependant pouvait se 
passer de la Divinite,ne porta pas atteinte a I'existence 
des anciens dieux vediques; il se borna a en faire des 
etres qui, dans lechelle des transmigrations, se 
seraient eleves par leurs merites au-dessus de la 'con- 
dition humaine, quelque chose comme ces « f rer es 
extra-terrestres » de l'homme qu'un de nos contem- 
porains, peu suspect de tendresse pour les reveries 
religieuses, Guyau, suppose representer quelque 
part, dans Tunivers, un produit superieur de 1'evo- 
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lution universelle ( ; ). L'islam garda les anges et les 
djinns des croyances anterieures, sans compter la 
situation presque surhumaine qu'il fit bientot a son 
fondateur. Certes, le judaisme post-exilien a bien la 
reputation d'etre le culte monotheisle par excellence; 
cependant, ne range-t-il pas autour de Jahveh des 
anges, des archanges, des puissances, des domi- 
nations, des trones qui remplaeent, avec un degre 
d'abslraclion en plus, les Beni Elohim d'autrefois et 
qui jouent un role analogue a celui des demons dans 
la philosophic grecque des derniers temps? 

Hypostases, demiourges, mediateurs. 

Dans les cultes que je viens de mentionner, on peut 
soutenir que le maintien des anciennes divinites fut 
une concession aux traditions populaires et que cos 
divinites, tout en continuant a faire partie du systeme 
religieux, sont en quelque sorte superfetation f). Mais 
il n'en est plus de nieme dans le monotheisme a ten- 
dance pantheiste; ici, 1'existence d'etres surhumains, 
intermediaires entre le Dieu absolu et le monde sen- 
sible, devient une necessite pour expliqucrle passage 
de rinfini au fini, du noumene au phenomene. Non 
seulement ce passage etaiten lui-memc incomprehen- 
sible, mais encore la reduction de la Divinite a l'absolu 
devait avoir pour effet de rompre tous les liens directs 

{') Virrclicfion de Vavenir. Paris, 1887, p. -459. 

(-) Suivant la stride doctrine de l'islam, Allah seul doit etre prie ou 
invoque, car en dehors de lui, rien ni personne « ne peul aider ou 
nuire ». Ignack Goldzihkr, « Le culte des saints ehez les Musulmans » 
dans la Revue de Vhistoire des religions, t. II, p. 262. 
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de Dieu avec l'homme, et ainsi disparaissait la possibi- 
lity meme des rapports qui constituent le culte. Pour 
les retablir, on ne put trouver mieux que de jeter par- 
dessus l'abime une chaine de puissances surhumaines, 
qui, d'une part,confinait a la perfection supreme et, de 
1'autre, au monde sensible. Or, les anciens dieux, deja 
hierarchiquement organises dans le polytheisme, 
n'elaient-ils pas naturellement designes pour ce role 
d'hypostases et de demiourges? Ainsi, dans la der- 
niere periode du paganisme classique, la doctrine 
neo-platonicienne de I'emanation — etablissant entre 
Dieu et 1'bomme toute une chaine d'etres interme- 
diaires, d'autant plus parfaits qu'ils se rapprochaient 
de la divinite supreme et qu'ils se degageaient de lout 
lien materiel — s'allia avec la demonologie de Plu- 
tarque et de Porphyre, qui remplissait le monde de 
demons organises, en laissant a leur tete les dieux du 
paganisme, — et de cette alliance sortit une tentative 
supreme pour mettre l'ancien culte en harmonie 
avec les tendances philosophiques et universalistes 
du temps. 

II faut remarquer que, presque partout, a mesure 
que le dieu supreme grandissait en puissance et en 
majeste, la conscience populaire avait spontanement 
choisi quelque autre personnage divin, plus voisin de 
ses sentiments, de ses aspirations, voire de ses propres 
passions, pour lui confier les fonctions d'un interces- 
seur ou plutot d'un mediateur entre les hommes et le 
souverain des cieux. Cette mission, deja exercee en 
sous-ordre, dans le polytheisme, par tous les dieux de 
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second ordre, depuis les genies du foyer jusqu'aux 
ames des defunts, echul generalement, mais non pas 
necessaireinent, a quelque personnification du soleil, 

— peut-etre parce que la mythologie avait fait des 
dieux solaires, un peu partout, les heros mythiques 
d'avenlures quasi humaines, les types de l'homme 
expose aux vicissitudes extremes de la fortune et, par 
suite, plus accessible aux sentiments de sympathie 
et de commiseration. Traversant tour a lour la mort 
et la vie, le soleil etait devenu forcement le garant 
et jusqua un certain point le distributeur de I'im- 
mortalite. Enfin, — Divinite essentiellement visible, 
deus cerius, comme le nomine Aurelien, plus re'gulier 
que le feu ou le vent, plus personnel que le ciel, plus 
actif que la lune, plus bienfaisant que la foudre, 

— ne remplissait-il pas chaque jour son office de 
mediateur, en parcourant les chemins qui separent le 
ciel de la terre? Aussi ne faut-il pas s'etonner si, a 
mesure que les grands dieux des principaux pantheons 
se retirent derriere les voiles de la speculation meta- 
physique, on voit, par un singulier retour, monter au 
premier rang de Padoration des divinites jusque-la 
tenues pour secondaire.s : Merodach, en Mesopotamie; 
Vishnou, dans I'fnde; Mithra, dans l'empire romain. 
Si, en Egypte, nous n'avons pas a signaler un pheno- 
mene de ce genre, c'est que le Dieu absolu y est, en 
quelque sorte, directement tire du personnage solaire. 
Osiris ou Ammon devient I'Etre unique « plus mys- 
terieux que les dieux », sans cesser d'etre le dieu 
qui meurt chaque jour pour renaitre, qui combat les 
tenebres et qui juge les morts. 
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11 n'est pas jusqu'a la religion juive, ou Jahveh, a 
mesure qu'il devient reellement « Celui qui est », ne 
se deeharge sur son ange de toules les interventions 
jugees peu compatibles avec sa majeste croissante. 
C'est l'ange de Jahveh qui se revele sous forme de 
flamme, qui vient devorer les chairs du sacrifice, qui 
lutte avec Jacob, qui se montre a Moise, etc. Plus 
tard, on assigna ce role a des abstractions, telles que 
la Parole ou la Voix, le Norn, la Gloire, la Sagesse, le 
Souffle de Jahveh, consideres objectivement et, en 
quelque sorte, isoles du dieu lui-meme. Dans le 
huitieme chapitre des Proverbes, la Sagesse, c'est- 
a-dire Tintelligence de Dieu qui concoit le monde, est 
deja presque personnifiee. Elle est representee comme 
existant a cote de Dieu. On l'appelle « son nourris- 
son », on lui fait dire quelle « se rejouissait devant 
lui en tout temps » {Prov. VIII, 50). « Seule, proclame- 
t-elle dans YEcclesiastique (XXIV, 8-11), j'ai dessine 
les bornes du ciel et creuse les abnnes de la mer, j'ai 
etabli mon empire sur toutes les parlies de la terre et 
sur toutes les nations. » 

De meme la Parole — peut-etre la seule puissance 
qui puisse en apparence creer et non pas seulement 
faconner, puisquil lui est loisible de fairc surgir 
l'image dune chose en la nommant — apparait deja 
dans Isaie comme uii messager, un agent que l'Eternel 
envoie executer ses ordres, un veritable ange, en un 
mot, comparable a Ossa, la messagere de Zeus ( l ). 
Quand Jahveh fut tellement exalte au-dessus de l'uni- 

(I) "Ojm Aid; y. 7 /tlo;. Iliadc, II, V. 95-94. 
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vers qu'il en devint incomprehensible dans son 
essence, — comme le dit formellement lauteur de 
VEcclesiastique (XLIII, 52-56), — ou simplement des 
qu'il fut concu comme trop pur pour venir en 
contact direct avec la matiere, ce furent ces inter- 
mediaires abstraits qu'on investit de la puissance 
active et creatrice. Aussi ne fut-il pas difficile aux Juifs 
hellenisants d'Alexandrie, a Aristobule, a Phi Ion sur- 
tout, de les synthetiser dans line sorte d'hypostase qui, 
sous le nom grec du Logos, ressemblait singulierement 
a Yanima mundi des stoieiens et au monde intelligible 
du platonisme. 

Chez les Hindous, les brahmanes eurent soin de 
maintenir, dans leur systeme religieux, les princi- 
pales divinites populaires, en placant a leur tete les 
trois grands dieux de 1 epoque post-vedique : Brahma, 
Vishnou et (Jiva, regardes eux-memes comme les hypo- 
stases d'un Brahma neutre et impersonnel. A cet effet, 
inspires sans doute par les necessites du culte, ils 
enseignaient, a cote de leur metaphysique idealiste 
qui voyait dans l'univers un produit de l'illusion 
universelle, une sorte de theologie exoteriquc qui 
laissait une certaine realite objective au monde des 
hommes et des dieux. Le Brahma impersonnel etait 
cense tirer l'univers de sa propre substance, a la fa^on 
de 1'araignee qui tire sa toile de son propre corps, 
pour le reabsorber ensuite par une serie sans limites 
devolutions et de dissolutions ( ] ). 



(') Barth, Religions de I'Inde, p. 47. 
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Syncr6tisme religieux. 

Le premier corollaire d'une religion veritable- 
ment pantheiste est non seulement la tolerance de 
tons les cultes, mais encore une tendance a les 
embrasser tous dans un meme syncretisme. Le Dieu 
un est le meme pour tous; des lors, qu'importe le 
nom qu'on lui donne? Quant aux dieux secondares, 
ne sont-ils pas tous egalement des hypostases equiva- 
lentes et echangeables de la Divinite? Qui les adorerait 
tous ne pourrait encore saisir, dans la totalite de ses 
faces, 1'unite divine qui se reflete a travers ['infinite 
des etres et des choses. Nous avons deja vu comment, 
en figypte, les dieux etaient regardes tantot comme les 
membres, tantot comme les differents noms de 1'fitre 
unique, sans que la conception de ce dernier portat 
atteinte a leur existence, soit dans la veneration popu- 
late, soit meme dans la speculation theologique. 
Chez les Hindous, on s'arreta au systeme des incar- 
nations ou avatars (litt. descentes), pour englober dans 
le brahmanisme les divinites locales qui pouvaient 
faire echec au culte des devas. Le Bouddha lui-meme 
devint ainsi une incarnation de Vishnou I 1 ). 

A Home egalement prevalut de plus en plus la con- 
viction que les dieux de tous les peuples se valent ou 
plutot qu'ils se rapportent aux memes forces deifiees 
et qu'ils font partie d'un meme ordre divin. Tout le 
monde a entendu parler de 1'oratoire construit par 

(') Reciproquoment, au Japon, les bouddhistes enseignerent que les 
dieux du shintoisme etaient des manifestations du Bouddha. (Religious 
Systems of the World, p. 90.) 
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Alexandre Severe, ou se trouvaient places cote a 
cote Apollonius de Tyane, Jesus, Abraham, Orphee, 
Alexandre le Grand. Ce meme empereur, dont le regne 
marque 1'apogee de la tolerance religieuse a Rome, 
participait indifferemment aux cultes en 1'honneur de 
Jupiter, de Mithra, de Serapis et de Baal. On raconte 
meme qu'il songea a construire un temple au Christ; 
en tout cas, il est admis qu'il fit restituer aux Chre- 
tiens une eglise du Transtevere, qui avait ete autrefois 
un edifice public et que leur disputait I'administra- 
tion. 

M. Jean Reville a fait ressortir tres judicieusement 
— dans son Hisloire de la religion a Rome sous les 
Severes, qui pourrait tout aussi bien s'intituler : 
« Comment finit le paganisme» — que cette tendance 
syncretiste eut a la fois pour effet de prolonger 1'exis- 
tence et de faciliter la chute des anciennes croyances, 
lorsqu'elle amena tous les cultes du temps a se con- 
centrer dans un vague monotheisme solaire (*). Les 
dieux des anciens pantheons nationaux restaient trop 
particularistes, trop compromis par leur passe mytho- 
logique pour se preter au role nouveau qu on voulait 
leur faire jouer. D'autre part, les abstractions des 
ecoles theosophiques, la raison, la sagesse, le verbe 
meme, manquaient des elements vivants et anthropo- 
morphiques, qui pouvaient leur attirer Thommage et 
la sympathie des masses. Le jour ou, au sein de la 
theologie alexandrine, l'hypostase du Logos prit corps 
dans la personne de Jesus, deja devenue le centre 



{') La religion a Rome sous les Severes. Paris, 1886, chap. X. 
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d'une doctrine morale qui repondait aux aspirations 
de I'epoque, ce jour-la, on eut la religion destinee a 
vaincre toutes ses rivales, pour presider pendant plus 
de quinze siecles aux destinees de la culture oeciden- 
tale. 

La theodicee du christianisme. 

On a frequemment discute la question de savoir si 
l'avenement du christianisme avait hate la fin de Fan- 
cien monde, et, par suite, s'il fallait le tenir pour 
responsable de la longue nuit intellectuelle du 
moyen age. La verite est que I'ancien monde etait 
irrevocablement condamne et que le christianisme 
lui-meme participa a la decadence qui suivit la 
chute du paganisme antique. Je n'ai pas a retracer ici 
I'histoire de la theologie chrelienne durant les siecles 
qui suivirent. Celte theologie oscilla longtemps 
entre le monotheisme qui tendait a voir dans les 
personnes de la Trinite de simples hypostases de 
la Divinite et un veritable tritheisme qui s^fforcait 
d'accentuer la distinction des trois personnes au detri- 
ment de l'unite divine. La conciliation de ces deux 
termes extremes restait impossible; ce fut un mys- 
tere, que le croyant dut admeltre sans pretendre a 
Teclaircir. Ainsi le decida l'figlise, devenue l'inter- 
prete vivanle de la revelation. 

Sans doule, l'idee de Dieu ou a proprement parler 
la theologie donna lieu pendant notre moyen age a des 
speculations sans nombre. Mais elles resterent con- 
finees dans le lit de Procuste dune orthodoxie qui 
n etait souvent qu'une cote mal taillee entre des opi- 
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uions conlradictoires. Nominalistes el realistes, ratio- 
nalistes et mystiques furent proscrils tour a tour, 
quand ils voulurent tirer les consequences logi- 
ques de Jeurs principes respectifs. Nous ne pou- 
vons que nous incliner avec respect devaut les tra- 
vaux de penseurs tels que Duns Scott, Roger Bacon, 
Abelard, saint Bernard, saint Thomas, David de 
Dinant et Albert le Grand, qui entretinrent, en ces 
jours sombres, le foyer de la culture philosophique. 
Cependant, quelques services que certains d'entre 
eux aient rendus a l'elaboration de la methode, 
quelque influence que certains autres exercent encore 
dans les milieux orthodoxes, les travaux de la scolas- 
tique n'ont guere plus contribue a l'avancement du 
problerne religieux que 1'explosion intermittente et 
souvent desordonnee des heresies successivement- 
etoufFees dans le sang. 

Enfin, la Reformation rouvrit a l'esprit de libre 
examen une porte par laquelle ne tarda pas a entrer 
la critique philosophique, et celle-ci, a qui le mouve- 
ment de la Renaissance venait d'imprimer un nouvel 
et vigoureux essor, recommenca, sur les dogmes du 
christianisme, Foperation quelle avait accomplie, une 
fois deja, sur la theodicee du paganisme grec. 

Dieu ramene a l'unite absolue. 

L'idee de Dieu fut ainsi ramenee a Tunite, degagee 
de ses fond ions mythiques, soustraite aux limita- 
tions de l'anthropomorphisme, de'pouillee de tout 
attribut commun a la nature humaine; tant qu'entre 
les mains de Pidealisme allemand, marchant sur les 
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traces de Spinoza, elle est redevenue la conception de 
l'Etre unique et absolu. Meme rintelligence, la jus- 
tice et l'amour out ete contestes de nouveau a la 
Divinite, parce que ces qualites impliquent la notion 
d'un etre personnel, et par suite, limite.Le pessimisme 
lui accorde tout au plus une sorte de volqnte ineon- 
sciente. L'evolutionnisme la reduit ou, si Ton veut, 
I'elargit a n'etre plus que « l'finergie infinie et eter- 
nelle de qui procedent toutes choses » (*), si bien que 
nous voila revenus de toutes parts a Tinaccessible des 
derniers neo-platoniciens. 

En realite, ce n'est pas a I'exislence de Dieu que se 
sont attaquees la philosophic et la science modernes. 
Certains philosophes peuvent nous interdire d'y 
songer, mais pour peu que nous y sohgions — et n'y 
songerons-nous pas toujours? — nous ne cesserons de 
retrouver cette notion dans notre conscience, comme 
le fondement meme de toute existence relative. Ge 
que la science a proscrit, c'est la croyance aux eons, 
aux avatars, aux mediateurs, aux « dieux seconds », 
en un mot, et c'est la ce qui complique d'une difficulte 
nouvelle le probleme de toute renovation religieuse. 

Nous venons de voir comment la philosophic 
antique, grace a Inexpedient des hypostases et des 
emanations divines, trouvait moyen, non seulement 
de caser dans un systeine rationnel les divinites des 
cultes anterieurs, mais encore den creer de nouvelles, 
quand elle supprimait les anciennes. Aujourd'hui, s'il 
est un axiome qui est entre au plus profond de notre 

( 4 J Herbert Spencer, Ecclesiastical Institutions, p. 843. 
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intelligence, c'est que tous les phenomenes sont regis 
par des lois et qu'en dehors du monde contingent 
ainsi organise, il n'y a place que pour la conception 
de 1'fitre absolu, dont procedent toutes choses. Dieux 
et demons ont disparu sans retour, ou, du moins, 
si leurs equivalents existent quelque part dans I'uni- 
vers, nous n'admettons plus qu'ils puissent se faire 
sentir ni meme connaitre sur notre planete, et nous 
sommes de plus en plus tentes de faire notre la parole 
de Giceron : « Ne pensez pas qu'une Divinite puisse 
nous tomber du ciel, comme dans les fables, pour 
frequenter les reunions humaines, errer sur la terre 
et converser avec les mortels (*). » 

S'il reste des intermediates entre les hommes et 
Dieu ainsi concu, ce ne peut etre que nos facultes 
memes, comme la raison, la conscience, ou des 
abstractions, comme l'ordre moral, la loi du progres, 
l'humaniie, etc. Mais ce ne sont la que des entiles' 
sans existence personnels et distincte; elles ne 
peuvent prendre corps, pour ainsi dire, que si Yon 
en fait 1'attribut de quelque chose ou de quel- 
qu'un. C'est ainsi que 1'unitarisme et, en general, les 
communions rationalistes du christianisme moderne 
en sont venues a venerer Fideal dans l'homme qui, 
a leurs yeux, s'en est le plus rapproche, si meme 
il ne Fa realise dans toute sa plenitude. C'est ainsi 
encore que les positivistes, en proclamant la religion 
de l'humanite, n'ont fait, en quelque sorte, qu'orga- 
niser le culte des types qui ont le plus contribu/au 



(') De haruspicum responsis, 28. 
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developpement de la societe humaine. Toutefois, il 
faut reconnaitre que les grands hommes du calendrier 
comtiste, et meme'le Jesus des proteslants liberaux, 
n'ont plus rien d'une hypostase, c'est-a-dire d'un etre 
surhumain, souslrait aux conditions normales de 
1'humanite, intermediaire necessaire et permanent de 
la Divinite dans ses relations avec le monde. 

Nous en revenons done toujours a I'Etre inconnu 
et inconnaissable des derniers Alexandrins. Toutefois, 
il me semble que, ni la religion, ni la philosophie, 
ni meme la science ne nous reduisent a nous confmer 
dans cette solution purement negative. 

L' « finergie eternelle et infinie dont procedent toutes cboses >. 

On sait ce que FInconnaissable est devenu entre les 
mains d'Herbert Spencer, qui. dans sa brillante et 
hardie generalisation scientifique, non seulement eta- 
blit la validite de la croyance a Fexistence positive de 
l'^bsolu, mais encore attribue a cette Realite supreme 
un caractere d'unite, d'activite, d'omnipresence, d'eter- 
nite ; si bien qu'il arrive a en faire « l'Energie infinie 
et eternelle dont procedent toutes choses » ( l ). 

(«) Ceci a ete reproche a M. Spencer comme une contradiction et une 
inconsequence. Peut-elre l'illustre representant de l'evolutionnisme 
eiit-il mieux fait d'employer le terme (^incomprehensible pour mar- 
quer notre impuissance a exprimer ou meme a concevoir d'une facon 
adequate l'essence ainsi que les attributs de cette energie ullime. Mais 
lui-meme prend soin de distingucr deux especes de connaissance : la 
conscience definie, dont la logi([ue emel les lois, et la conscience 
indefinie, qui ne peut etre formulee qu'a i'aide de syinboles. C'est 
comme objet de cette connaissance imparfaite qu'il qualifie d'incon- 
naissable la notion de la realite supreme. (Premiers principes, § 26.) 
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A In verite, il refuse de lui assigner les attributs de 
la conscience, de la bonte,de lapersonnalite, telles que 
nous les concevons dans le systeme de nos relations 
avec le monde fini; mais c'est simplement, explique- 
t-il, a raison de notre impuissance a saisir les veri- 
tables modes de 1'infini : « Rien n'empeche qu'il 
n'existe un mode d existence aussi superieur a l'intel- 
ligence et a la volonte que celles-ci le son l au mouve- 
inent mecanique. INous sommes sans doute totalement 
incapables de concevoir un pareil mode d existence; 
mais ce nest pas une raison de le revoquer en doute, 
c'est plutot le contraire. Si la cause intime ne peut 
etre concue, n'est-ce pas parce qu'elle est, en tout, plus 
grande que ce qui peut etre concu (*)? » 

« The Power that makes for righteousness. » 

Certains disciples de Spencer — ce qu'on pourrait 
appeler l'aile droite de l'evolutionnisme — sont 
meine alles plus loin, parfois avec l'approbation 
formelle du maitre ( 2 ). De ce que tous les pheno- 

(') Premiers principes, §51. 

(*) Voir sa lettre au Rev. Minot J. Savage — l'auteur de la Religion of 
Evolution (Boston, 1876) — oil il le felicite d'avoir mis en lumiere les 
c6tes religieux et ethiques des doctrines evolutionnistes. « II est grand 
temps, ajoutait M. Spencer, qu'on fasse quelque chose pour montrer 
aux hommes qu'ils n'en sont pas reduits a une pure negation de leurs 
precieuses croyances en religion et en morale, comme ils l'avaient sup- 
pose, el <iu'il leur reste, au contraire, des croyances assises, comme 
vouslcdites, surun fondement precis, scientifique et inebranlahle. » 
Cette lettre, publieeavec l'autorisalion de M. Spencer, dans le Chris- 
tian Register, de Boston (29 mars 1883), est d'autantplus significative, 
que M. Savage attribue a revolution une fin morale en quelque sorte 
predetermince. 
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menes observables, c'est-a-dire les manifestations 
eontingentes de l'Energie, se realisent suivant des lois, 
ils ont conclu que le regne de la loi est un mode 
de fonctionnement de llnconnaissable, et ils s'en sont 
prevalus pour attribuer au pouvoir supreme, sinon 
un but concu et voulu a la facon des objets poursuivis 
par Fhomme, du moins une tendance a assurer le 
fonctionnement de l'ordre universel dans le monde 
moral comme dans le monde physique. « Bien qu'une 
pareille tendance, fait observer M. John Fiske, ne 
puisse etre consideree comme la manifestation d'un 
dessein, dans le sens limite de l'anthropomorphisme, 
cependant elle reste l'aspect objectif de ce que nous 
appelons dessein, quand nous l'envisageons sous son 
aspect subjectif ( ] ). » 

En effet,non seulement l'ordre existe dans l'univers, 
mais cet ordre progresse, comme nous 1'enseignent 
tour a tour 1'astronomie, la geologie, la paleontologie 
et Thistoire de la civilisation. Ce progres se fait sentir 
d'abord dans le domaine physique, ou il se traduit par 
la cornplexite et par I'adaptation croissantes des orga- 
nismes, ensuite dans le domaine spirituel, ou il se 
revele parl'apparition et le developpement de la mora- 
lite. Ainsi, « 1'Energie infinie et eternelle dont pro- 
cedent toutes choses » devient un pouvoir ordonnateur, 
dont nous sommes autorises a dire qu'il tend au bien, 
alors meme que safin ultime nousechapperait toujours. 

Je n'ai pas ici a prendre parti entre les diverses 

( ! ) The idea of God as affected by modern knowledge. Boston, 
1891, p. xxiv. 
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explications du monde qui ont ete produites de nos 
jours, ni meme a enumerer en detail des systemes dont 
1'expose rentre plutot dans une histoire de la philo- 
sophic Si j'ai insiste sur la theologie de l'evolution- 
nisme, c'est surtout parce que la vogue de cette philo- 
sophic nous force a lui accorder une attention speciale 
et aussi parce que, de toutes les grandes syntheses 
contemporaines, c'est celle qui rompt le plus radica- 
lement avec les traditions corame avec les methodes 
du passe. Mais je serai le premier a reconnailre qu'il 
serait injuste de lui reserver le monopole de la confor- 
mite aux injonctions de la science. A cote de ceux qui 
tentent de completer la doctrine de Spencer dans la 
voie indiquee par les exigences de notre nature spiri- 
tuelle et morale, il convient de rappeler globalement 
les efforts des penseurs qui sont restes fideles, dans 
leurs constructions philosophiques, a la methode tou- 
jours legitime de l'observation interne, sans se mettre 
en contradiction avec les faits etablis par l'observation 
desinteressee de la nature, mais en faisant desormais 
une part plus grande aux idees d'immanence aiusi 
que de developpement. On peut dire que, sous ce 
rapport, l'idealisme allemand avait depuis longtemps 
pressenti et devance les generalisations de la science 
actuelle. 

Telle est l'altitude qu'ont prise, notamment, MM. Ro- 
bert Flint, Thomas Green, Francis Newman, James 
Martineau, Mathew Arnold en Angleterre; Pfleiderer, 
Wundt et les neo-hegeliens en Allemagne; Paul Janet, 
Vacherot, Secretan, Fouillee en France; K. Waldo 
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Emerson et Francis E. Abbot aux Etats-Unis; — soit 
qu'ils choisissent la volonte, de preference a la force, 
pour exprimer, en termes tires de notre experience, 
Taction du pouvoir place a la source des cboses; — 
soit qu'ils regardent Tesprit et la matiere comme deux 
faces d'une meme realite mysterieuse , selevant dans 
rhomme, a la conscience d'elle-meme; — soit qu'ils 
cherchent dans nos aspirations morales le reflet d'un 
ideal superieur revelant a la fois l'existence objective 
et la nature essentielle de la Divinite. 11 est impossible 
de predire dans quelle mesure ces speculations sont 
respectivement destinees a influencer la theologie 
de l'avenir. Le point essentiel, c'est que — malgre 
toutes leurs divergences sur des questions ou 1'bistoire 
de la metaphysique nous a habitues a la multiplicite 
des opinions — les systemes dont je viens d'enumerer 
les representants les plus connus sont d'accord pour 
voir, dans Thistoire du monde, une evolution, dont le 
developpement progressif atteste la presence univer- 
selle et Taction incessante d'un eternel pouvoir qui, 
suivant Texpression de Mathew Arnold, « travaille 
pour la droiture ». 

La formule d'Herbert Spencer, ainsi elargie par 
celle de Mathew Arnold, fournit peut-etre le point de 
contact entre la philosophic de Involution et Tecole 
religieuse du positivisme, en permettant a ces deux 
systemes de se completer Tun Tautre sans rien aban- 
donner de leurs principes respectifs. « Le vif senti- 
ment de gratitude et d'adoration que nous portons a 
Thumanite — a ecrit un comtiste americain, M. W.Frey 
— ne pourra que devenir plus profond et plus fort, si 
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nous la considerons comme une mediatrice entre les 
homines et l'lnconnaissable, parce qu'alors entrera 
en jeii la corde la plus puissante du sentiment reli- 
gieux, Inspiration vers l'infini. Dans l'humanite, nous 
verrons done, non seulement un etre qui s'impose par 
lui-meme a notre veneration, mais encore la seule 
representation que nous puissions concevoirde l'infini, 
et les lois morales que nous faisons decouler de nos 
relations avec l'humanite deviendront un reflet des lois 
supremes de l'univers, auxquelles tous nous devons 
obeir, si nous voulons eviler des ehatiments » 

D'autre part, cette conclusion permet egalement 
de combiner le fait de la liberie humaine avec les 
exigences du determinisme scientifique, pour peu que 
Ton consente a admettre la theorie des idees-forces, 
si brillamment exposee en France par M. Alfred 
Fouillee. 

Suivant ce philosophe, Tidee de liberie, une fois 
developpee dans l'esprit humain, amene une orienta- 
tion nouvelle de notre activite; « cette idee se realise 
en se desirant ». Quant a la facon dont elle s'est 
formee, on doit la tenir pour un produit naturel et 
logique de revolution, Tepanouissement d'un germe 
repandu dans la nature entiere, en tant que manifes- 
tation de la volonle primordiale. « Au debut, guerre 
universale des forces, fatalite brutale, melee infinie 
des etres s'entre-choquant, sans se connaitre, par une 
sorte de malentendu et d'aveuglement; puis, organi- 
sation progressive qui permet le degagement des con- 

0 Voy. YIndex de Boston, 8 aout 188 c 2 
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sciences, et, par cela meme, des volontes; union pro- 
gressive des etres se reconnaissant peu a peu corame 
freres. La mauvaise volonte serait transitoire et 
naitrait, soit des necessites mecaniques, soit de l'igno- 
rance intellectuelle; la bonne volonte, au contraire, 
serait permanente, radicale, normale, et viendrait du 
fond meme de l'etre. La degager en soi, ce serait 
s'affranchir du passager et de l'individuel, au profit du 
permanent et de Funiversel. Ge serait devenir vraiment 
libre, et, par cela meme, ce serait devenir aimant (*). » 

On ne peut done contester qu'il existe de nos 
jours lous les elements d'une foi monotheiste conci- 
liable avec les exigences de la raison la plus difficile. 
Tout ce que postule aujourd'hui la science, e'est 
l'unite du pouvoir producteur et rimmutabilite des 
lois suivant lesquelles il se manifeste. Or, ces axiomes, 
comme l*a si bien fait ressortir M. James Martineau^, 
n'embarrassent meme pas la religion d'une idee nou- 
velle; ils doivent etre les bienvenus pres de ceux qui 
regardent 1'univers comme Toeuvre d'une intelligence 
unique ou, tout au moins, d'une force unique se 
dirigeant vers un but ( 2 ). 

(') A. Fomr,LEE, La Hberte et le determinism?,. Paris, 2« edit., 
p. 555-356. 

(-) A Retrospect of the Religious Life of England. Londres, 2 e edit., 
4876, p. 52. 
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l'avenir du culte d'apres son passe. 

J'ai recherche jusqu'ici de quelle facon I'idee deDieu 
s'est developpee dans la conscience des hommes. II 
nous reste a examiner les modifications correspon- 
dantes que cette evolution theologique a produites 
dans les ressorts intimes et dans les manifestations 
exterieures du culte. La theologie, quelque interet 
qu'on puisse individuellement attacher a la discussion 
de ses problemes, prend surtout de rimportance dans 
la mesure ou elle forme le caraetere et influence la 
vie de 1'honime. 

devolution des mobiles du culte. 

Des trois mobiles qui, des le debut, constituaient les 
principaux facteurs de la religion, — la crainte, Tad- 
miration, la sympathie, — le premier flnit par ne 
plus se manifester que dans les emotions provoquees 
par la pensee de l'absolu, par le contraste de la fragi- 
lite humaine avec 1 'irresistible puissance de revolu- 
tion universelle, par la certitude du chatiment qui, 
dans le domaine moral comme dans le domaine 
physique, suit tot ou tard toute tentative pour violer 
l'ordre du monde; il prend surtout la forme de res- 
pect pour la loi morale et pour son mysterieux auteur. 
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Le second facteur, d'irreflechi devient raisonne : 
l'admiration pour l'ceuvre divine se fait d'autant plus 
profonde qu'avec 1'aide de la science, on arrive a se 
creer une idee plus haute et plus large de l'harmonie 
universelle. Enfin, ces deux elements tendent a s'ab- 
sorber dans le troisieme, qui seul peut faire tomber 
les barrieres entre rhomme et la Divinite. 

Transformation de l 1 amour envers Dieu. 

Le vieil adage : Si vis amari, ama t trouve ici son 
application. Quand on s'est cru aime des dieux, on 
n'a pas tarde a leur rendre la pareille, et ce senti- 
ment, presque nul au debut de revolution, est devenu 
d'autant plus large et vigoureux qu'il s'est double de 
respect pour la superiorite morale de la Divinite. 
Alors on n'a plus evite le peehe ou pratique la vertu 
en prevision d'une remuneration dans ce monde ou 
dans l'autre, mais simplement pour plaire a l'objet de 
son amour. 

La croyance aux remunerations de la vie future, 
quelque forme qu'elle revete, — metempsycose, sur- 
vivance de la personnalite, resurrection des corps, — 
peut s'affaiblir et disparaitre.L'amour divin,la ou il est 
assez puissant, peut la remplacer efficacement, comme 
principal mobile de moralite et de charite; j'ajouterai 
meme que c'est un mobile plus noble, car il est plus 
desinteresse (*). La religion de l'imperatil categorique 

( 4 ) Abelard faisait deja observer que la terreur de l'enfer est sans 
valeur morale et que le seul repentir sincere est celui qu'inspire, non 
la crainte du ehatiment, mais l'amour de Dieu. (Cf. Pfleiderer, Philo- 
sophy of Religion, t. IV, p. 259.) 
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constitue certes un ressort tout aussi sur et tout aussi 
eleve. Mais, en commandant le devoir, parce qu'il est 
le devoir, elle reste a Petat d'une philosophie severe 
et abstraite qui, comme le stoicisme d'autrefois, ne 
sera jamais que Papanage d'une elite. L'amour est 
accessible a tous, — soit qu'il ait pour objet le Dieu 
des Chretiens, mourant sur la croix pour le rachat de 
Phumanite, ou le sage de Kapilavastu se derobant au 
nirvana pour enseigner aux hoinmes la voie de la 
delivrance, — soit qu'il se concentre sur le Pouvoir 
sanslimites, dont Punivers entier est la manifestation 
harmonieuse, ou qu'il s'adresse au grand fttre-Huma- 
nite, dont Comte s'est fait le revelateur et Papotre. 

G'est ce qu'ont senti toutes les religions supe- 
rieures, non seulement le christianisme, mais encore 
les sectes mystiques du brahmanisme et meme de 
Pislam, quand elles ont imagine de placer, comme 
mobile superieur de nos actes, au-dessus de la con- 
naissance et meme de Pobeissance, l'amour, ou plutot 
le desir de realiser Punion la plus complete possible 
avec la Divinite. 

L'amour divin, il est vrai, reste susceptible d'abou- 
tir a un mysticisme ou 1'homme s'absorbe dans des 
contemplations steriles et des extases egoistes. On 
Pa bien vu dans PInde, ou les effusions de l'amour 
divin ont toujours abouti a un ascetisme qui est 
la negation de Paction et meme de la pensee. Mais, 
de meme que l'amour divin a des degres, il com- 
porle aussi des formes de valeurs inegales. Quand on 
arrive a assigner le bien du monde pour but essen- 
tiel a la Divinite et quand c'est precisement cette 
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conception de la fonction divine qui fait vibrer les 
cordes sympathiques du cceur humain, le desir de 
complaire a 1'etre qu'on aime par-dessus toutes 
choses s'affirme, non comme un sentiment exclusif 
et jaloux, mais comme un desir irresistible d'aimer 
ce qu'il aime ; il devient l'amour des homines en Dieu ; 
bien plus, franchissant les limites de l'humnnite, il 
enveloppe toutes les creatures dans une commune 
sympathie, qui va jusqu'a sonder les espaces avec le 
flambeau de l'imagination, pour souhaiter, dans d'au- 
tres mondes, des etres a cherir et a aider un jour. 

Apres avoir rappele que le premier commandement 
consiste a aimer Dieu de tout son cceur, de loute 
son a me, de toute sa pensee et de toute sa force, 
Jesus n'a-t-il pas ajoute que le second, enjoignant 
d'aimer son prochain comme soi-meme, est « iden- 
tique au premier »? (Matt. XXII, 56-40.) « L'amour est 
pratique de sa nature, ecrivait, en 1879, le grand 
mystique du brahmaisme, Reshub Chunder Sen. S'il 
est sincere, il doit aboutir a Faction. S'il reste inactif, 
ce n'est pas de l'amour » Je n'ai pas a insister sur 
le magnifique developpement d'ceuvres charitables et 
philanthropiques qui est sorti et qui sort encore du 
mouvement wesleyen chez les peuples anglo-saxons. II 
prouve, mieux que tous les raisonnements, comment 
le mysticisme, quand il tombe sur un terrain propice, 
peut revetir un caractere essentiellement fecond et 
pratique, en unissant l'amour des homines a l'amour 
d'un dieu concu comme la source de toute activite 



(') Brahma Public Opinion, du 23 janvier 1879. 
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morale. La vie d'un Channing ou d'un Theodore 
Parker, d'un Ram Mohun Roy ou d'un Keshub 
Chunder Sen, les ceuvres fondees et developpees, tant 
en Angleterre qu'en Amerique et sur le continent 
europeen, par les protestants liberaux de toutes 
nuances, prouvent que la source religieuse de ce 
devouement a 1'humamte n'est pas meme dans la 
croyance a une revelation surnaturelle, mais dans un 
sentiment de fraternite engendre par la communion en 
Dieu et dans un desir desinteresse de participer a 
l'oeuvre divine de la regeneration humaine. 

Cette evolution du sentiment religieux ne s'est pas 
operee tout d'un coup ; on peut en suivre le develop- 
pement graduel dans l'histoire des diverses institu- 
tions religieuses qui concourent a former le culte. 

Disparition des elements inferieurs du culte. 

J'ai montre, a la fin du second chapitre, que les 
manifestations exterieures ou pratiques de la reli- 
giosity humaine pouvaient se ramener, meme chez les 
peuples les plus arrieres, aux cinq elements suivants : 
la priere, l'offrande, la conjuration, la divination et 
le symbole. — Parmi ces elements, il en est de rebelles 
a tout pr ogres et meme a toute transformation. Teis 
semblent les procedes de la sorcellerie, qui sont 
resles parmi nous ce qu'ils etaient dans l'antiquite, ce 
qu'ils sont encore chez les non-civilises de notre 
epoque. Le developpement religieux s'est fait a cote 
d'eux et en dehors d eux. Partout rejetes ou dedaignes 
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par les Eglises modernes, ils se sont refugies dans les 
classes inferieures ou, s'ils ont garde une place dans 
certaines liturgies officielles, c'est a condition de 
reporter sur l'intervention libre de la Divinite tout le 
merite de leur efficacite traditionnelle. Encore, ces 
survivances — concessions faites aux ames faibles — 
tombent-elles de plus en plus dans un discredit qui en 
laisse prevoir l'extinction complete. 

Deja la divination a completement disparu au sein 
des grandes religions contemporaines. La foi a l'in- 
flexibilite des resolution divines ou, ce qui reVient au 
merne, a rimmutabilile du cours des choses etabli par 
les dieux, eut a la verite pour premier resultat de 
communiquer a la divination, dans les polytheismes 
antiques, une impulsion et une autorite nouvelles; 
mais ce fut aussi le germe de sa decheance, en tant 
qu'institution religieuse; car, du jour ou il rompt 
avec les interventions arbitraires des puissances sur- 
humaines pour s'en lenir exclusivement a 1'enchaine- 
ment des effets et des causes, Tart de predire l'avenir 
sort du domaine religieux pour entrer dans celui de la 
science. Quand 1'astronomie est issue de Fastrologie, 
celle-ci a subi, du coup, un arret de developpement 
definitif; 1'almanach de Nostradamus en est toujours 
aux procedes decrits dans les tablettes astrologiques 
de Tantique Chaldee. La encore, plus de progres pos- 
sible au dela d'une certaine limite, et, par suite, 
relegation definitive de la divination parmi les super- 
stitions populaires. Pythies et sibylles sont desorinais 
muettes, ou plutot elles n'ont d'autres continuatrices 
que la sorciere de village et la tireuse de cartes. 
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Dautres institutions, au contraire, parmi celles qui 
datent des origines, se sont raaintenues dans le culte, 
parce que leur nature leur permettait de se plier aux 
modifications introduites dans la notion meme de la 
Divinite. 

devolution de la priere. 

Nous avons vu qu'au debut, la priere etait surtout 
une rogation. Quand I'idee morale penetre dans la 
religion, on continue sans doute a demander des 
biens materiels, mais en meme temps on implore les 
puissances surhumaines, pour obtenir le pardon de 
ses peches ou meme pour acquerir la force de resister 
a la tentation. La litterature biblique n'a pas d'accents 
de contrition plus eleves que certains hymnes chaldeo- 
assyriens, justement nommes par Francois Lenormant 
des Psaumes de la penitence, ou que les strophes de 
quelques chants vediques adresses aux dieux justiciers 
et misericordieux, Varouna, Agni, Aditi, etc. 

Un nouveau pas est franchi, lorsque, au lieu de 
demander aux dieux des faveurs determinees, on s'en 
remet a leur clairvoyance et a leur bonte, sous pre- 
texte que nul ne suit mieux ce qui convient a leurs 
adorateurs. Ge sont les paroles de Jesus, au jardin de 
Gethsemane, impliquant le complet abandon de soi- 
meme entre les mains d'une Providence toute-puis- 
sante et toute aimante. « 0 mon Pere, que ta volonte 
soit faite et non la mienne. » (Lac, XXII, 42.) 

La priere peut-elle survivre au rejet de la croyance 
dans les interventions intermittentes et arbitrages de 
la Divinite? 11 n'y a pas de motif pour qu'elle ne 
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persiste comme expression subjective des aspirations 
religieuses les plus elevees de l'homme; c'est alors une 
manifestation spontanee des sentiments de gratitude, 
d'admiration, d amour, que l'homme eprouve devant 
le developpement normal de l'ceuvre divine. La priere 
peut disparaitre comme rogation : elle restera, aussi 
longtemps que le sentiment religieux hii-meme, 
comme invocation, comme hommage et surtoul 
comme promesse de concours moral. 

La poesie, qui personnifie toutes choses, doit Men 
avoir le droit de preter a la Realite supreme les 
attributs les plus eleves de la nature humaine. Des 
esprits profondement religieux ont admis, sans 
renoncer a la priere, que celle-ci ne peut avoir 
d action sur la Divinite. Quand meme l'homme se 
persuaderait que ses invocations sont de simples 
monologues, sans echo en dehors de sa propre 
conscience, — comme dans les prieres que les com- 
tistes adressent'a leur grand Etre Humanite. — ils 
pourraient encore tirer de ces entretiens avec leur 
Ideal les avantages de toute effusion qui nous eleve 
au-dessus du relatif et du transitoire pour nous faire 
prendre pied dans le domaine de Teternel et de 
l'absolu. Gependant, c'est surtout quand on croit h 
l'existence reelle d'un pouvoir omnipresent, si meine 
on se refuse a en definir les attributs, que la priere 
ou, a proprement parler, invocation peut assurer de 
reelles satisfactions aux facultes spirituelles, morales 
et meme esthetiques de lame humaine, comme nous 
le font pressentir certaines liturgies en usage dans les 
communautes du theisme ou du christianisme liberal. 
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devolution du sacrifice. 

On commence par s'imaginer que les etres sur- 
humains mangent et boivent comme les hommes. Le 
Caraibe croyait entendre un craquement de machoires, 
quand ses « cemis » etaient censes devorer les pro- 
visions deposees a leur intention dans des huttes 
speciales. Les negres de Labode pretendaient de meme 
entendre le bruit que faisait leur fetiche, en debou- 
chant les bouteilles de rhum mises a sa portee. 

Cette illusion peut etre entretenue par le fait qu'a la 
longue les viandes se corrompent ou deviennent la 
proie des animaux, que les boissons s'evaporent ou 
penetrent dans le sol. Les Ostiaques, quand un voya- 
geur russe a vide, pendant la nuit, la corne remplie 
de tabac qu'ils ont deposee devant leur idole, disent 
que le dieu est sans doute alle a la chasse pour avoir 
tant prise Ainsi s'explique la predominance de cer- 
tains modes de sacrifice qui facilitent la disparition de 
TofTrande, par exemple, 1'enfouissement ou l'immer- 
sion des objets, quand il s'agit des divinites soit 
souterraines, soit aquatiques, et 1'incineration, quand 
il s'agit de dieux celestes ou atmospheriques. 

C'est surtout le feu qu'on charge volontiers de cette 
mission, non seulement p.irce qu il volatilise rapide- 
ment tous les objets combustibles, mais encore parce 
qu'il laisse l'impression de les avoir emportes au ciei 
avec la fumee : « 0 Agui, dit le Rig Veda, seule 
I'offrande que tu euserres de toutes parts penetre 

(') Tylor, Civilisation primitive, t. II, p. 490491. 

18 
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intacte jusqu'aux dieux f). » — Aussi le feu, person- 
nifie comme agent du sacrifice, prend-il une impor- 
tance particuliere, lorsqu'on commence a loger dans 
le ciel Ies divinites les plus paissantes et les plus 
secourables. Les Vedas l'appellent « le pretre divin 
designe pour le sacrifice » ( 2 ). Les Proto-Chaldeens le 
nomment « grand-pretre sur la surface de la terre » ( 3 ); 
les Chinouks le supplient d'interceder pres du Grand- 
Esprit pour leur faire obtenir des chasses abondantes, 
des chevaux rapides et beaucoup d'enfants males. 
Chez les Egyptiens, Ptah, le dieu du feu cosmique, 
avail un fils, Imhoteb, dont le nom signifie : « J e viens 
dans l'offrande » fou : dans la paix) ; et qui personnifiait, 
au dire de M. Tiele, le feu du sacrifice regie par le 
livre sacre ( 4 ). 

Spiritualisation de l'offrande. 

L'habitude de confier les offrandes au feu engendre 
la croyance que les dieux se bornent a en absorber 
I'essence, quand on la leur transmet sous forme de 
fumee ou de parfum. Telle est l'idee du Peau-Rouge 
qui fume son calumet en l'honneur du Grand-Esprit. 

cc Feu et Terre, s ecriait un Osage, fumez avec moi et 
aidez-moi a vaincre mesennemis. » Les freres Lander 
racontent que, dans un village sur le Niger, comme ils 
avaient fait tuer un bceuf, les indigenes leur deinan- 
derent de le faire rotir au-dessous d'un certain fetiche, 

(') Rig Veda, 1, 1, 4. 
C J ) Ibid., 1,1, i. 

I z ) Religions de Vtigypte et des peuples semitiques, p. 176. 
( 4 ) Ibid., p. 64. 
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afin que celui-ci profitat de 1'odeur de la viande I 1 ). Au 
meme ordre d'idees se rattachent les offrandes de 
graisse brulee, qu'on trouve chez tant de peuples, 
depuis les Juifs et les Grecs jusqu'aux Zoulous, ainsi 
que la combustion d'encens ou de parfums qu'on ren- 
contre chez un plus grand nombre de nations encore. 
« L'odeur, constate Homere, selevait jusqu'au ciel 
en tourbillon de fumee » f), et on sait que les holo- 
caustes ont ete longtemps « d'agreable odeur a 
l'fiternel » ( 3 ). 

D'autre part, a mesure que Ton fait, jusque dans les 
choses, la distinction de Tame et du corps, on tend a 
admettre que les etres surhumains se bornent a 
absorber le principe spirituel, le double de Toffrande. 
J'ai deja cite la reponse d'un negre, que ce n'etait pas 
Tarbre qui mangeait l'offrande, mais bien l'esprit de 
l'arbre qui absorbait Tesprit de l'offrande. Certains 
critiques ont declare que cette interpretation etait 
trop raffinee pour etre vraie. Gependant, nous la ren- 
controns plus ou moins explicitement formulee dans 
bien d'autres parties du monde. 

Des lors — consequence remarquable — peu importe 
ce que deviendra l'offrande elle-meme. On peut la 
jeter, la laisser se corrompre, l'abandonner aux 
animaux, aussi bien que l'enfouir ou la bruler; on 
peut aussi la manger soi-meme. G'est meme cette 
derniere coutume qui tend a prevaloir — d'abord 

('j R. et J. Lander, Journal d'une expedition sur le Niqer. Paris, 
1832, t. Ill, p. 118. 
(*) Made, I, 317. 
( s ) Levitique, I, 17. 
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parce qu'ainsi, il n'y a rien de perdu — ensuite parce 
que c'est un moyen d entrer en communion avec les 
dieux par la participation a un repas, en meme 
temps que de donner au sacrifice un caractere de 
solennite, de fete sociale et religieuse. — Telles sont 
certainement les idees qui se retrouvent a l'origine 
des banquets sacrificiaux communs a toutes les reli- 
gions organisees. On a vu plus haut que les indigenes 
du Minnesota expliquaient leurs repas funeraires, en 
clisant que le defunt absorbe la partie spirituelle de 
l'offrande, alors qu'eux-memes en mangent la partie 
materielle Parfois, cette derniere est abandonnee 
aux pretres, qui sont ainsi directement interesses a 
la multiplication des sacrifices : « Ce qui restera 
du gateau sera pour Aaron et ses fils » (Levit., II, 5). 
Ou, enfin, elle est donnee aux pauvres, comme on 
le voit dans certains temples de l'lnde contempo- 
raine ( 2 ). 

Le don devenu un hommage. 
La croyance que les dieux absorbent seulement 

('J II est inleressant de eonstaler qu'une superstition analogue a 
surveeu dans des pays europeens ou Ton croit que le repas des sur- 
vivals contribue au rachat des ames. On a encore constate reeem. 
ment, dans certaines iocalites flamandes, l'usage de confeclionner, 
au jour des Trepasses, des pannekoekcn qu'on mangeait au profit 
des defunts. Chaque crepe ainsi avalee rachetait une ame. MM. Henry 
Havard etGinisty rapportent respeclivement qu'a Bruges et aDixmude 
on payait, en consequence, certains indhidus pour manger le plus 
possible de ces gateaux, aussi indigcstes pour les vivants qu'efficaces 
pour les morls. 

( 2 ) A. Ciievrillon, dans la Revue des DeuxMondes, du l er mars 1891 
p. 100. ■ 
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1 ame de la victime, jointe a la conviction croissante 
que leur existence et leur felicite ne dependent pas de 
la generosite humaine, en diminuant ['importance 
objective du sacrifice, tendent a y faire prevaloir la 
notion d'hommage sur celle de don reel ou de service 
rendu. 

D'ou deux consequences assez conlradictoires en 
apparence, Tune qui se traduit par une aggravation, 
1'autre, par une attenuation du sacrifice. 

D une part, puisque c'est 1'intention qui fait le 
merite du sacrifice, sa valeur sera d'autant plus 
grande que lefidele s'infligera une plus grande privation 
ou qu'il offrira un objet plus precieux a ses propres 
yeux. Chez les Grecs, — ou 1'hospitalite etait une insti- 
tution sacree, sous la protection speciale de Zeus, — 
il fut un temps ou l'immolation des etrangers etait un 
des sacrifices les plus chers au Zeus lycien ( ! ). On sail 
combienles Semites attachment d'efficacite au sacrifice 
du premier-ne. Quand le roi de Moab se vit assiege 
dans sa capitale par les forces reunies d'Jsrael, de Juda 
et d'Edom, il sacrifia son fils aine sur les remparts, et 
ce spectacle frappa les allies dune telle terreur qu'ils 
sempresserent de lever le siege. De meme, quand 
Carthage fut reduite a toute extremite, on forga les 
meilleures families a livrer leurs premiers-nes pour 
etre brules dans la grande statue creuse de Baal 
Hamman; hideux sacrifice qui n'empecha pas le 
triomphe de Rome. De la encore, l'idee, toujours en 
faveur dans certaines religions, que 1'abandon total 

(') Of. A.Maury, Religions de la Grece antique, t. I, p. \U. 
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de la personne et des biens constitue, aux yeux de la 
Divinite, le sacrifice le plus meritoire, parce que c'est 
le plus complet; de la, aussi, cette forme d'ascetisme 
qui consiste a s'imposer des abstinences et des jeunes, 
regardes corame un procede expiatoire, ou meme a se 
refuser systematiquement, dans le seul but de plaire 
a la Divinite, tout ce qui n'est pas indispensable 
au strict entretien de la vie reduite a sa plus simple 
expression. 

Attenuation du sacrifice. 

D'autre part, puisqu'il s'agit seulement d'un hom- 
mage, l'intention doit suffire, et on n'hesitera pas a 
offrir la partie pour le tout, l'inferieur pour le supe- 
rieur, le simulacre pour la realite. C'est surtout dans 
la disparitiondu sacrifice humain qu'on peut constater 
1'avantage de cette triple methode. 

A. La partie pour le tout. — Telle est l'origine des 
mutilations religieuses ou l'homme — et particuliere- 
ment le pretre, qui est cense se donner tout entier a la 
Divinite — sacrifie une partie de son corps en rempla- 
cement de son etre entier, tantot par l'ablation d'une 
phalange, d'une dent, d'un morceau de chair, d une 
touffe de cheveux, tantot par une scarification, c'est- 
a-dire par une petite saignee periodiquement renou- 
velee. k 

Au temps de Claude, les druides, qui avaient jadis 
pratique le sacrifice humain, se bornaient a verser sur 
l'autel un peu de sang C'est egalement ce qui se 

(') Pomponius Mel\, de Gallia, liv. Ill, chap. II ; 'dans les Rcrum 
Gallicarum Scriptores. Paris, 1738, t. I, p. 51). 
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passa dans FInde, ou les brahmanes avaient maintenu, 
dans certaines solennites, l'offrande de sang humain, 
mais seulement « jusqu au quart de ce que peut con- 
tenir une feuille de lotus » f 1 ). En Grece, Pausanias 
rapporte qu'a Sparte, Fautel d'Artemis devait etre 
arrose avec le sang de victimes humaines tirees au 
sort. Lycurgue les remplaca par de jeunes garcons 
qu'on devait fouettersur l'autel jusqu'au sang( 2 ). Dans 
FAmerique centrale, ou le sacrifice humain atteignait 
des proportions monstrueuses, Quetzacoatl, le moins 
sanguinaire des dieux mexicains, passait pour y avoir 
substitue une simple saignee ( 3 ). Enfin, il n'est pas 
certain que, chez les Juifs, la circoncision n'ait servi a 
une attenuation de ce genre. Nous lisons, en effet, dans 
YExode que, comme Moi'se, en route pour l'Egypte, 
setait arr£te dans une hotellerie, l'Eternel alia a sa 
rencontre et chercha a le faire mourir ; mais que sa 
femme Sephora, pour le sauver, se hata de circoncire 
son fils ( 4 ). 

Souvent on se borne a offrir les peaux, la tete, les - 
cornes, les entrailles des animaux immoles. Le der- 
nier mot de Fattenuation, en cette matiere, nous est 

i 1 ) A. de Gubernatis, Mythologie des plantes, t. II, p. 209. 
(*) Pausanias, liv. Ill, ch. XVI. 

( 3 ) A. Reville, Religions du Mexique et du Perou, p. 64. 

( 4 ) Exode, IV, 24-26. Cette signification originaire de la circonci- 
sion semble clairement resulter, du passage de Sanchoniathon, ou il 
est dit qu'a la suite d'une famine et d'une peste, Cronos, apres avoir 
sacrifie son fils unique, se circoncit lui-meme et contraignit ses com- 
pagnons a se circoncire egalement. Cf. Lenormant, Origines de Vhis- 
toire, t. I, 1880, p. 546. — Aux iles Fidji, quand un personnage 
important est frappe de maladie, on circoncit, non le malade, mais 
son fils ou quelque jeune homme de bonne volonte. 
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fourni par les Parsis qui, au lieu de sacrifier un 
boeuf, se bornent a bruler quelques poils de l'animal. 
De me me au Perou, on se contentait parfois de s 'ar- 
racher un poil de la barbe et de le souffler dans la 
direction de Tidole (*). 

B. L'inferieur pour le superieur. — Ailleurs, on dimi- 
nuera le fardeau ou la cruaute du sacrifice, en livranl 
au couteau, pour remplacer des victimes plus pre- 
cieuses, soit des criminels, des captifs, des etrangers, 
des esclaves, soit des animaux — comme dans le sacri- 
fice d'Abraham, ou Jahveh permet au patriarche de lui 
offrir un belier en remplacement d'Isaac. — En Grece, 
egalement, on avait substitue, dans certains sacri- 
fices, l'immolation d'uii animal a celle d'une victime 
humaine; seulement, pour rester fidele aux anciens 
rites, on commencait par amener devant l'autel un 
homme qu'on laissait ensuite s'echapper ( 2 ). 

G. Le simulacre pour la realite. - Partout ou Ton 
voit offrir aux divinites des figures liumaines, — 
comme ces mannequins qu'on jetait dans le Tibre a 
certaine epoque de l'annee, — on peut etre certain 
qu'on se trouve devant une survivance d anciens sacri- 
fices humains. Ge mode d'attenuation a ete egalement 
applique aux sacrifices d'animaux et, en general, a 
toutes les offrandes qui enlrainaient, pour le fidele, 
une perte considerable. Ainsi, chez les Grecs, ceux qui 
n'avaient pas le moyen de sacrifier des animaux se 
bornaient a en offrir I'effigie en pate on en bois ( 3 ). 

(') A. Reville, Religions du Mexique et du Perou, p. 348. 

( s ) A. Maury, Religions de la Grece antique, t. II, p. 105. 

( 5 ) A. Maury, Id., t. II, p. 9S-96 et 101. — Cf. I Samuel, VI, 4-5. 
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Cette idee reparait encore dans les ex-voto, en cire 
on en metal, representant des membres malades, que 
nous voyons suspendre dans les chapelles des saints ou 
des madones en possession d'une reputation miracu- 
leuse. Tavernier a constate l'existence du merae usage 
dans l'lnde I 1 ), 

Ge genre de substitution est favorise par la croyance 
populaire que le portrait vaut Poriginal. Chez les 
Egyptiens, on allait jusqu'a s'iniaginer que le double 
des provisions peintes sur les murs des tombeaux a 
fusage des defunts, se renouvelait indefiniment dans 
l'autre monde,aussi longtempsque leur representation 
persistait dans celui-ci. C'est cette me me confusion 
entre la copie et le modele qui, dans un autre 
ordre d'idees, a produit l'envouteinent, c est-a-dire la 
croyance qu'on pouvait faire perir une personne en 
infligeant des blessures a son effigie. 

On ira meine plus loin en admettant qu'on peul 
remplacer le sacrifice par un simple simulacre de 
l'operation. Chez les Semites, on se bornait souvent a 
faire passer les victimes au travers ou au-dessus de la 
flamme. Get usage s'est rencontre parmi les M^de- 
casses, les anciens Mexicains, les Malais et les Bir- 
mans. Toutefois, il importe de bien examiner s'il n'y 
a pas la, comme dans le bapteme par Teau, une sorte 
de purification. Souvent, chez les peuples non civilises 
et meme dans nos classes populaires, la ineme 
pratique combine des mobiles fort difFerents. Au 
xvi e siecle, dans certaines parties de 1'Ecosse, quand 



(') Revue des traditions populaires, 1889, t. IV, p. 20. 
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on revenait du bapteme, on faisait passer l'enfant a 
trois reprises sur le feu, en disant chaque fois : « Que 
cette flamme te devore, maintenant ou jamais f 1 ). » 

Quand l'intention suffit, il est assez naturel que la 
Divinite se contente d'un commencement d'execution. 
Lorsque, dans le sacrifice d'Isaac, Jahveh arrete le 
bras d'Abraham, au moment ou le couteau est deja 
leve, il ajoute : « Ne mets point la main sur Tenfant, 
car maintenant j'ai connu que tu crains Dieu, puis- 
que tu ne m as pas refuse ton fils » (Genese, XXII, 12). 
II est interessant de constater que des traditions ana- 
logues se sont formees chez les Grecs et chez les 
Chinois. On racontait, a Lacedemone, qu'un oracle 
avait reclame' Timmolation d'Helene pour mettre fin a 
la peste, mais qu'au moment ou le sacrificateur levait 
le fer, un aigle le lui avait tout a coup enleve des 
mains ( 2 ). En Chine, c'etait l'empereur Thang qui s etait 
offert en victime volontaire pour mettre fin a une 
secheresse. Mais au moment ou il allait etre procede 
au sacrifice, le ciel envoya une pluie abondante ( 3 ). 
Dans ces divers cas, Fachevement de la ceremonie ne 
manque que par un fait independant de la volonte 
humaine. Mais il est clair que de pareils precedents 
devaient etre pris comme un signe manifeste que la 
Divinite renoncait desormais a reclamer de pareilles 
offrandes. 

Le simulacre ou 1'accomplissement des preliminaires 

(') J. Brand, Observations on popular antiquities. Londres 1841 
t. II, p. 48. 

( l ) A. Maury, Religions de la Grece antique, t. II, p. 104, 105. 
( 3 ) A. R£ville, La religion chinoise, t. 1, p. 207. 
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peuvent merae devenir des formalites inutiles. Dans 
fhindouisme, les sacrifices mentaux du brahmane qui 
mene la vie solitaire au sein des forets, l'emportent en 
efficacite sur les offrandes les plus nombreuses et les 
plus sacrees du culte exterieur. 

Transformation morale du sacrifice. 

La penetration de la morale dans la religion tend a 
modifier profondement la notion du sacrifice, sinon a 
le supprimer completement, en tant qu'offrande a la 
Divinite. Le prophete Osee fait dire a ffiternel : 
« Je prends plaisir a la pitie et non aux sacrifices, a 
la connaissance de Dieu plus qu'aux holocaustes » 
Dans ce vieux pays de Chine ou Toffrande constitue 
la base de tout le culte, ou Ton sacrifie partout, 
— jusque dans la chaire du professeur qui n'ouvre 
pas son cours sans offrir aux philosophes defunts des 
fruits et des legumes, — Confucius a ecrit, il y a 
vingt-trois siecles : « Le parfum ne vient pas du grain 
(du sacrifice); mais la purete et la vertu constituent 
ce parfum ( 2 ). » Dans l'lnde, — ou, suivant les ecoles 
sacerdotales, le sacrifice fait de l'homme 1'egal et 
meme le superieur des dieux, — le poeme sacre du 
Mahabharata renferme des maximes de ce genre : « Le 
fait de dire la verite vaut mieux que mille sacrifices. » 
« Sacrifices, vie solitaire, austerites, sont inutiles, si 
on n'a pas le cceur pur ( 3 ). » 

II n'est done pas surprenant que le sacrifice de pro- 

(') Os£e, VI, 6. - Cf. Isaie, I, 11-17, et M.vrm™, V, 25-24. 
(*) Girvrd de Rialle, Mijthologie comparee, p. 214. 
{') Mahabharata, III, 1544 et 13446. 
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pitiation ait, pour ainsi dire, disparu des religions 
universal isles. Le judaisme, realisant, dans ses syna- 
gogues, l'ideal ecclesiastique des anciens prophetes, l'a 
supprime, du moins en theorie, depuis la destruction 
du Temple. Le bouddhisme, le christianisme et l'isla- 
misme l'ont d'abord formellement rejete. Cependant 
les habitudes populaires ont ete, ici encore, plus 
fortes que l'esprit reformateur. Sous l'infiltration des 
superstitions hindoues, le bouddhisme s'est ouvert 
aux oblations en rhonneur du Maitre qui avait pro- 
clame l'inutilite des offrandes. L'islam a du tolerer le 
maintien des sacrifices sanglants sur les tombes. 
Ainsi, il y a line quarantaine d'annees, aux fune- 
railles du vice-roi d'Egypte, Mehemet-Ali, on egorgea 
quatre-vingts buffles f 1 ). 11 est vrai que chez les 
musulmans, ces sacrifices sont interpreted comme des 
sacrifices d'expiation, ayant pour but d'effacer les 
peches veniels du defunt. C'est egalement avec cette 
acception speciale que le sacrifice s'est maintenu ou, 
si Ton veut, reintroduit dans le christianisme. D'une 
part, nous trouvons, dans TEglise romaine, 1'usage de 
distribuer des aumones, d'instituer des oauvres pies et 
de faire celebrer des messes pour le rachat des peches. 
D'autre part, la soif de purification, si repandue aux 
derniers jours du paganisme,et la croyance a la neces- 
sity d'un sacrifice pour le rachat des fautes, sacrifice 
dont 1'efficacite devait etre d'autant plus grande que la 
victime etait plus importante, en se combinant avec 

(') Revue de Vhistoire des religions, t. X, p. 351-552. — Le meme 
fait s'est ronouvele aux reccntes funerailles d'Ismael-Pacha. (Corresp. 
du Journal des Debuts du 20 janvier 1892.) 
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l'interpretation que !es prophetes post-exiliens avaient 
donnee aux idees messianiques, engendrerent la 
croyance que l'immolation volontaire d'un dieu pou- 
vait seule operer le salut de l'humanite dechue,et ainsi 
se forma le dogme chretien de Fexpiation vicariale sur 
la croix. Bien plus, donnanta la celebration de lacene, 
que Jesus avail conservee a litre symbol ique, en sou- 
venir de la paque juive, une interpretation mystique, 
qui a peut-etre ses antecedents dans les rites des 
mysteres grecs f), on reinstalla, dans le culte meme, 
sous forme de sacrement, l'institution du sacrifice. 

On sait comment la Reformation proscrivit les 
offrandes pour le rachat des peches, en meme temps 
que le trafic des indulgences. Est venu ensuite le pro- 
testantisme liberal, qui rejette le dogme de l'expiation 
par le sang du Christ et qui ne conserve plus la cene 
qu'a titre de banquet commemoratif. Un mouvement 
analogue s'est produit dans le judaisme progressif et 
dans le brahmanisme reforme, ou Ton proclame que le 
repentir est l'unique moyen de racheter les fautes et 
que raccomplissement des bonnes ceuvres, en prenant 
ce terme au sens le plus large, est la seule voie pour 
plaire a la Divinite. Si, dans ces communions, l'encens 
fume encore sur quelques autels, si des fleurs y 
decorent le temple lors de certains anniversaires, ce 
n'est plus pour ofFrir a la Divinite une vaine satisfac- 
tion de ses sens, mais pour contribuer a satisfaire ce 
sentiment esthetique qui n'est nulle part mieux a sa 
place que la ou il s'associe aux emotions les plus 

(•) Cf. Enw. Hatch, Influence of Greek Ideas and Usayes upon the 
Christian Church. Londres, 1890, p. 500 et suiv. 
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elevees et les plus enthousiastes du coeur humain. 

En dehors comme a Finterieur des communions 
religieuses, si le sacrifice a disparu, Fesprit de sacri- 
fice, desormais ancre dans la nature humaine, a 
persiste, pour s'identifier avec l'obeissance au devoir 
et avec le devouement a toules les causes justes. Lab- 
negation a cesse d'etre Fascetisme, elle est devenue 
Faffranchissement de la tyrannie des passions; enfm, 
les largesses qui contribuent a developper le patri- 
moine de Instruction et de la bienfaisance sont tou- 
jours des ceuvres pies, en ce qu'elles favorisent 
l'ceuvre du Pouvoir qui nous fait travailler au progres 
par la science et Famour. 

devolution du symbolisme. 

Les symboles subjectifs, c'est-a-dire les actes ou les 
objets qui servent a rendre nos sentiments intimes, 
sont encore aujourd'hui dune application journaliere 
dans la vie religieuse comme dans la vie sociale. Les 
seuls qui aient disparu, ce sont ceux qui etaient con- 
traires a la dignite humaine ou au serieux de la vie. 
Aussi ceux qui survivent ont-ils grande chance de 
persister, aussi longtemps que la religion suscitera 
des manifestations exterieures, et surtout des manifes- 
tations collectives. L'homme, en effet, n'utilise pas 
seulement le symbolisme pour rendre ses plus intimes 
impressions en quelque sorte palpables a la Divinite, 
mais encore pour les rehausser a ses propres yeux et 
surtout pour les partager avec ses semblables. 

De meme,en ce qui concerne les symboles figuratifs, 
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qui ont pour but de representor soit la Divinite, soit 
un de ses attributs, une selection lentement poursui- 
vie a de plus en plus relegue dans 1'ombre les images 
qui blessaient la morale, l'humanite ou le bon gout. 
Quant a celles qui sont exemptes de ees defauts, la 
question de savoir dans quelle mesure elles se main- 
tiendront depend moins de la nature du symbole que 
de la persistance des sentiments auxquels il sert d'ex- 
pression. II n'y a aucun motif pourne pas continuer a 
representer l'omniscience divine par un ceil entoure 
d'une gloire, la Providence par une main sortant d'un 
nuage, — pour autant, toutefois, qu'on pretera a 
la Divinite la faculte de connaitre et de regler provi- 
dentiellement les affaires de ce monde. D'un autre 
cote, meme un symbole theriomorphique, comme le 
serpent qui se mord la queue, n'aura aucune raison 
de disparaitre, tant que les hommes eprouveront le 
besoin de donner une forme sensible a la notion de 
rintini ou de leternite. 11 en est encore de ineme pour 
les symboles ou plutot pour les ideogrammes tires 
de lecriture, qui servent a representer le nom de la 
Divinite, comme le tetragramme sacre des Hebreux, 
V alpha et Yomega du christianisme pri'mitif, Yaum 
des Hindous; a plus forte raison pour les emblemes 
qui ont ete amenes a typifier les differents cultes, 
comme la croix des Chretiens, le croissant de Tislam, 
la roue des bouddhistes, ou encore comme cette 
combinaison de la croix et du croissant avec Yaum 
des brahmanes et le trident des sivai'tes, que certains 
brahmaistes de l'lnde ont gravee sur le fronton de 
leurs temples, en vue de marquer leur attitude syncre- 
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tique vis-a-vis des principaux cultes de leur pays (*). 

Evolution du symbolisme imitatif. 

Les symboles imitatifs sont peut-etre ceux qui ont 
de tout temps rempli la fonetion la plus importante, 
car ils permeltent de transformer le culte en une veri- 
table representation dramatique de la vie du dieu, 
et de donner en meme temps satisfaction au besoin 
d'union avec la Divinite,qui est un facteur essentiel du 
sentiment religieux. J'ai cite des exemples ou certaines 
ceremonies de ce genre, impliquant a 1'origine une 
conception naturiste de l'univers, avaient survecu 
jusque dans les traditions populaires et meme les 
rites religieux de notre epoque. Le role des symboles 
imitatifs grandit encore, quand ranthropomorphisme 
s'accentue au point de preter aux divinites non plus 
seulement les sentiments, mais encore la physionomie 
de Thorn me. lis deviennent alors une mythologie en 
action el constituent de veritables representations 
sceniques,surtout chez les peuples ou Tart a pris assez 
d'essor pour combiner les jouissances esthetiques avec 
les satisfactions du sentiment religieux. D'autre part, 
quand on commence a rougir du caractere anthropo- 
morphique sous lequel on represente les dieux, on 
allegorise de plus en plus les scenes ou sont repro- 
duces leurs aventures. lei, cependant, le symbolisme 
imitatif se modifie, encore une fois, dans deux direc- 
tions paralleles, l'une esoterique ou mystique, 1'autre 
exoterique ou populaire. 

(') Cf. P.-C. Mozoomdar, The Life and Teachings of Keshub Chun- 
der Sen. Calcutta, 1887, p. 501 . 
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La premiere a donne naissance aux mysteres de la 
Grece, ou les neophytes etaient mis en communica- 
tion avec les puissances surhumaines par l'entremise 
de vieux rites plus ou moins en disaccord avec les 
progres de la raison et de la conscience, mais desor- 
maisreleves, et, pourainsi dire, transfigures par leur 
entree au service de quelque haut enseignement meta- 
physique ou moral. 

La seconde evolution, en secularisant de plus en 
plus la legende des dieux, a fini par aboutir au 
theatre profane. G'est ce qui est arrive non seulement 
en Grece, mais encore en Perse, dans I'lnde et jusqu'en 
Polynesie, ou la corporation des Areoi meltait en scene 
les aventures mythiques de ses dieux (*). Tout le 
monde sait comment notre theatre est sorti des repre- 
sentations religieuses qui, au moyen age, portaient le 
nom de mysteres, et qu'on en celebre encore aujour- 
d'hui dans quelques localites de l'Allemagne, notam- 
ment a Ober-Ammergau. 

Enfin, le symbolisme imitatif, ou plulot ce desir 
d union par imitation, qui est au fond de tous les 
cultes, tend a changer de nature et, sous la pression 
de 1'idee morale, a se tourner vers un autre objet que 
la representation materielle des actions divines. 

Nous avons vu que certains peuples tres arrieres, 
tels que les Hottentots, se livrent, en l'honneur de 
la lune, a des danses ou ils s'efforcent d'imiter les 
mouvements de cet astre. Quand la terre tremblait, les 
Cara'i'bes se mettaient a danser, parce que,disaient-ils, 

(') Alb. Reville, Religions des peuples non civilises, t. II, p. 207. 
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quand notre mere danse, il faut bien faire comme 
elle. Nombre de peuples celebrent, au solstice d'hiver, 
des ceremonies ou ils symbolisent la mort et la resur- 
rection du soleil. D'aulres, au contraire, comme les 
Tartares et les habitants des lies Andamans, s'ab- 
stiennent de travailler entre le coucher et le lever du 
soleil. 

Autrefois, dans certaines parties de l'AHemagne, du 
Danemark et de la Belgique, il etait interdit de faire 
rouler un chariot pendant les douze jours qui suivent 
le solstice d'hiver. « Le soleil se reposant alors, fait 
observer M. Gaidoz, son symbole, la roue, devait 
egalement s'arreter. » Dans quelques localites, sui- 
vant MM. Schwartz et Kuhn, il etait meme defendu 
de se livrer a certains travaux, tels que de filer ou de 
porter du fumier sur les champs ; « c'etait comme un 
sabbat de douze jours » (*). 

Nulle part le sentiment qui porte Thornine a i miter 
les corps celestes n'est peut-etre plus naivement 
exprime que dans la priere d'une vieille Samoyede 
au soleil, reproduite par Castren : « 0 Filibeamberje, 
je me leve quand tu te leves ; je me couche quand tu 
te couches. » Cependant, c'est la m&me pensee, avec 
un degre d'abstraction et de generalisation en plus, 
qui reparait dans la theorie chinoise : que l'homme 
doit se conduire methodiquement, d'apres des regies 
fixes, aim d'imiter les procedes par lesquels le Ciel 
determine le mouvement des astres et des pheno- 
menes terrestres. « Les dieux, dit de son cote Giceron, 

(i) H. Gaidoz, Le dim gaulois du soleil et le symbolisme de la 
roue. Paris, 1886, p. 32. 
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ont mis dans Thomme une ame immortelle, afin qu'il 
y ait des etres terrestres pour imiter l'ordre celeste 
par la regularite et la Constance de la vie ( l ). » Assu- 
rement, il y a fort loin des danses astronomiques du 
Hottentot au commandement du Levitique : « Soyez 
saints, car moi, Pfiternel, votre Dieu, je suis saint », 
ou a la maxime de Platon : « Dieu est souve- 
rainement juste et rien ne lui ressemble plus qu'un 
homme juste f). » — Mais je ne crois rabaisser ni la 
philosophic grecque ni la foi israelite, en montrant 
que, sur ce point, toutes deux se rattachent, par 
une serie ininterrompue de progres intellectuels et 
religieux, aux premiers et naifs balbutiements de la 
conscience humaine dans sa recherche d'une com- 
munion avec son ideal. 

Le symbolisme auxiliaire du progres religieux et du libre examen. 

II arrive parfois que des symboles passent a 1 etat 
de fetiche ou de conjuration. G'est quand les rapports 
analogiques dont ils sont l'expression sont tenus pour 
des rapports reels. Ainsi l'ablution, qui a commence 
par etre une ceremonie de proprete, de convenance, 
quand on se mettait en relations avec les grands ou les 
dieux, puis, qui est devenue un symbole de purifica- 
tion aise a comprendre, a fini souvent par etre regar- 
ded comme investie d'une vertu surnaturelle. Ainsi 
encore, certaines formes de sacrifice, qui s'expli- 
quaient aisement, quand on croyait que les dieux se 

(') De Senectute, XXI. 
■(*) Theetete, 176 c. 
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nourrissaient de Toffrande, sont devenues de purs 
symboles, quand on a pense qu'ils se contentaient 
de Tintention, puis ont repasse a l'etat de veritables 
sacrements, ayant le don d'assurer la regeneration du 
fidele et meme de lui procurer l'immortalite, comme, 
par exemple, le sacrifice du taureau dans les mys- 
teres de Milhra. 

Mais le plus souvent, c'est le phenomene contraire 
qui se produit, c'est-a-dire qu'on attribue graduelle- 
ment un caractere purement symbolique a des objets 
tenus pour le corps de la Divinite, ou bien a des actes 
considered comme l'expression de rapports reels avec 
les puissances surhumaines. Par exemple le feu, — 
qui etait regarde comme un etre divin chez les 
anciens Perses et, du reste, chez tous les Indo-Euro- 
p^ ens? _ n 'est plus, pour les Parsis de notre epoque, 
qu'un symbole de leur Etre supreme, Ahura Mazda. 
Chez les Ghaldeens, les planetes furent longtemps 
divinisees en elles-memes. Plus tard,on ne les regarda 
que comme le symbole des grands dieux, et ce fut 
meme une etoile qui devint le signe generique de la 
Divinite dans l'ecriture cuneiforme. II est probable 
que chez les Grecs, comme chez les Egyptiens, nouibre 
de dieux furent d'abord representes sous la forme 
de certains animaux. Les Egyptiens se bornerent a 
modifier la physionomie de ces derniers par l'adjonc- 
tion de traits empruntes a l'espece humaine. La Grece 
anthropomorphisa completement ses anciennes divi- 
nites bestiales; mais l'animal, qui les representait 
a Forigine dans les divers centres religieux, y resta 
comme le compagnon ou le symbole du dieu. 
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Cette aptitude des symboles a modifier leur signifi- 
cation sans alterer leur physionomie, en se combinant 
avec rattachement qu'on eprouve toujours pour les 
formes traditionnelles, est une des causes principales 
de leur longevile a travers toutes les revolutions reli- 
gieuses. II y a tel embleme, egalement employe au- 
jourd'hui dans les religions de l'Orient et de l'Occi- 
dent, qui peut remonter en ligne directe aux motifs 
les plus anciens de l'iconographie assyrienne : par 
exemple, Taureole, en tant que symbole de gloire 
celeste. Le foudre des Grecs, que tout l'extreme 
Orient bouddhique emploie encore aujourd'hui comme 
instrument de culte sous la forme bien connue du 
clordj, se ramene, de partet d'autre, au double trident 
qui figure entre les mains du dieu de Forage sur les 
sculptures des palais mesopotamiens. Le phenix, avant 
de representer la resurrection sur les sarcophages 
chretiens, etait un symbole d'apotheose sur les me- 
dailles imperiales de la Rome paienne et, plus ancien- 
nement encore, avait servi aux figyptiens pour figurer 
le soleil dans sa renaissance annuelle. 

On a vu des religions emprunter presque toutes 
leurs images symboliques aux cultes qu'elles preten- 
daient combattre ou remplacer. Quand les Perses se 
furent etablis en Mesopotamie, i Is adapterent l'icono- 
graphie chaldeenne a la representation figuree de 
leurs propres croyances, et c'est dans Tart paien que 
le christianisme des catacombes prit la plupart de 
ses sujets allegoriques. Dans le bouddhisme, ce sont 
les rites, successivement greffes sur la doctrine du 
Bouddha, qui se sont constitues avec des elements 
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empruntes aux cultes anterieurs de l'lnde, particu- 
lierement aux cultes solaires 

Nous pouvons dire que, sous ce rapport, le symbo- 
lisme, c'est-a-dire la faculte d'attacher un sens nou- 
veau a n'importe quelle image, non seulement facilite 
le passage d'une conception traditionnelle a une con- 
ception superieure, mais encore rend possible, au sein 
du meme culte, la coexistence des croyances les plus 
diverses. Cet avantage du symbolisme est surtout 
sensible dans les religions qui, comme le brahma- 
nisme, le bouddhisme, meme le judaisme et un certain 
nombre de communautes chretiennes, ne possedent 
pas d'autorite centrale pour definir les dogmes 
et interpreter les liturgies. Dans ces conditions, le 
respect meme des formes exterieures peut permettre 
Emancipation des esprits, comme M. Ad. Leroy- 
Beaulieu la montre a propos des vieux-croyants 
dans ses belles etudes sur la religion dans Tempire 
des czars f). En effet, quand l'unite consiste simple- 
ment dans le respect de la forme exterieure, rien 
n'empeche telle fraction des fideles de garder a un 
rite toute sa valeur de sacrement, alors que d'autres 
lui donnent une acception purement symbol ique et 
attachent meme a ce symbole toules les interpreta- 
tions qu'il leur plait. Le symbolisme est Tallie naturel 
a la fois du mysticisme et du libre examen, c'est- 
a-dire des deux grands adversaires que l'esprit d'or- 

{*) Cf. Goblet d'Alviella, La migration des symboles. Paris, 1891. 
1 vol. illustre, p. 352 et suiv. 
(«) L'empire des Tzars, t. IV, p. 336. 
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thodoxie a toujours eii a redouter dans l'interieur des 
Eglises. 

L' evolution du sacerdoce. 

Nous avons vu qu'apres la separation entre le sacer- 
doce et la sorcellerie, le sorcier, en tant qu'exorciste, 
continue ses fonctions, d'abord a cote, puis au-dessous 
du pretre, ce dernier ayant le monopole des relations 
avec les divinites superieures. Le pretre finit meme 
par mettre le sorcier hors du culte officiel, en lui 
enlevant une de ses principales prerogatives, l'exor- 
cisme. 

II est aise de com prendre que, dans les societes 
primitives, ou la famille est la propriete de son chef, 
celui-ci prie et sacrifie pour assurer la prosperite de 
son domaine. C'est, du moins, l'etat religieux que 
nous entrevoyons a Forigine des communautes pa- 
triarcales, chez les Indo-Europeens, les Juifs, les 
Ghinois. Aujourd'hui encore, c'est le systeme qui pre- 
vaut chez les Madecasses, les Khonds, les Ostiaques et 
naguere aux lies Samoa. Par une extension naturelle 
de ce principe, c'est le chef de la tribu, puis de la 
nation, qui agit pres des dieux pour la communaute, 
soit qu'il invoque, a cet effet, ses propres dieux par- 
ticuliers, comme chez certains negres, soit qu'il 
s'adresse aux dieux generaux de son peuple, comme 
en Polynesie. G'est la l'origine des rois sacrificateurs, 
consideres comme chefs religieux, en meme temps 
que civils et militaires, que nous observons chez les 
anciens Ghinois, les Chaldeens, les Egyptiens, les 
Assyriens, les Perses, comme aussi, sur une moindre 
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echelle, chez les Mangai'ens, les Neo-Zelandais, les 
Chinouks, etc. U en etait de meme chcz les Grecs, 
jusqu'aux temps homeriques. Nous savons que, chez 
les Romains, quand on abolit la royaute, on maintinl 
cependant, pour la celebration des sacrifices, un 
fonctionnaire special qui portait le nom de roi, rex 
sacrorum. 

Cette organisation peut aboutir a une veritable 
theocratie, quand les interets religieux sont places en 
premiere ligne. Tel semble avoir ete le cas de l'ancien 
Perou et, jusqu'a un certain point, de l'Assyrie, ainsi 
que de l'£gypte. Toutefois, la multiplicite des affaires 
gouvernementales,et,d'autre part, la complexite crois- 
sante des rites, amenent souvent le chef a deleguer ses 
fonctions sacerdotales. Cette delegation est d'abord 
temporaire, comme quand Numa constitua les fla- 
mines pour le remplacer en cas d'absence. Chez les 
Blantyres de l'Afrique occidentale, c'est, en l'absence 
du chef, sa femme ou son plus jeune fils qui exerce 
les fonctions du culte (*). 

De temporaire, cette delegation tend a devenir 
permanente, a raison meme du prestige religieux qui 
en entoure les titulaires. Les chefs se dechargent 
entierement de leurs fonctions religieuses sur des 
pretres qu'ils gardent pres de leurs personnes ou qu'ils 
mettent a la tete des principaux sanctuaires. Le sacer- 
doce tend ainsi a devenir, comme la sorcellerie, une 
profession speciale. Chez les Hindous, les premieres 
families brahmaniques sembient s'etre constitutes au 

(•) H. Spencer, Ecclesiastical Institutions, § 606. 
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service des petits rajahs locaux, qui leur avaient 
confie le service des dieux ( ] ). Chez les Juifs, ou, 
originairement, tout chef de famille etait cohen, les 
personnages les plus influents finirent sans doute par 
prendre a leur service de vrais chapelains pour 
desservir leurs sanctuaires domestiques, comme nous 
l'apprend l'histoire de Mica. 

Formation et dissolution des theocraties. 

A l'origine, ces pretres ne sont encore que des dele- 
gues, des fonctionnaires, comme on le voit bien en 
Chine, ou l'exercice du culte public est reparti entre 
les differents postes administratifs de l'empire, et 
aussi dans Fantiquite classique, ou les titulaires des 
principaux sacerdoces etaient quelquefois directement 
elus par le peuple, a l'instar des autres magistrats. 
Cependant, a mesure que la classe sacerdotale grandit 
en importance, elle tend a se rendre independante, 
soit qu'elle se recrute elle-meme, comme les colleges 
des druides, soit qu'elle parvienne a se rendre heredi- 
taire, comme dans le brahmanisme et le levitisme. En 
Russie memejes temps modernes ont vu se constituer, 
au sein du christianisme, une veritable tribu sacerdo- 
tale; le clerge blanc, en effet, cest-a-dire le clerge 
paroissial, pour lequel le mariage est obligatoire, est 
devenu, par la force des choses, une veritable caste 
hereditaire, qui fournit de pere en fils tout le person- 
nel de l'Eglise russe f). 
II est naturel qu'une fois independant, le clerge 

f) Manou, XII, U, 50. 

{*) Leroy-Beaulieu, op. cit., p. 260 et suiv. 
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tende a la suprematie dans I'Etat. A cet effet, il se 
centralise, en se groupant dans les cadres d'une hie- 
rarchie a la tete de laquelle se place un grand pretre, 
comme a Jerusalem, apres la restauration du Temple, 
ou comme a Thebes, sous les descendants degeneres 
des Ramses. D'autre part, il tend a propager la 
croyance, non seulement que les fi deles doivent pas- 
ser par son intermediate pour s'adresser aux dieux, 
mais encore qu'il est 1'unique distributeur des graces 
divines; qu'il a l'autorite de lier ou de delier au nom 
de la puissance supreme ; qu'il est forme, en conse- 
quence, d'etres superieurs au reste de I'humanite, 
investis d'une portion de 1'autorite divine. Toute la 
direction des affaires privees et publiques finit par 
passer entre ses mains, et nous avons ainsi une 
seconde forme de theocratic Dans ce regime, Dieu 
est cense gouverner par l'intermediaire de ses minis- 
tres, soit que ceux-ci assument directement le pou- 
voir, comme dans l'ancienne Ethiopie et, recemment 
encore, dans les Etats de l'Egiise, soit qu ils Pexercent 
par l'intermediaire de delegues laiques, comme dans 
le Japon du Mikado, le Tibet du grand Lama, le 
Paraguay des jesuites, etc. Mais il n'est pas necessaire, 
pour qu'un clerge exerce cette domination univer- 
sale, qu'il soit lui-meme soumis a une hierarchie 
rigoureuse, temoin les brahmanes qui, depourvus de 
centralisation ecclesiastique. n'en ont pas moins 
exerce dans lTnde, par le seul prestige de leurs fonc- 
tions hereditaires, une autorite sans exemple dans 
l'histoire ecclesiastique du monde. 

La theocratie, la ou elle parvient a s'emparer du 
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pouvoir civil, pour peu qu'elle prenne en mainFeduca- 
lion des generations nouvelles, semblerait ne pouvoir 
guere etre renversee que par un choc venu de Fexte- 
rieur. Toulefois, il est evident qu'un pareil regime ne 
peut se prolonger indefmiment. II surgit toujours des 
esprits independants, qui mettent en question Inter- 
pretation de certains dogmes ou meme simplement 
des points de discipline et qui rencontrent plus ou 
moins d'echo dans la nation, suivant que leurs vues 
respondent aux besoins intellectuels et moraux de 
1'epoque. Peu a peu, cette opposition aux pretentions 
de l'autorite spirituelle sur le terrain des dogmes se 
transforme en revendication du libre examen, et cette 
revendication, a son tour, finit, quelquefois apres des 
luttes longues et sanglantes,par amener la rupture des 
liens entre FEtat et l'figlise. 

Sans doute, Fintolerance dogmatique survit a Fin- 
tolerance civile. Mais une consequence de la sepa- 
ration entre FEtat et FEglise, c'est que les fideles 
tendent a former des groupes ecclesiastiques de plus 
en plus multiples et instables; ce qui amene, d'une 
part, a afFirmer davantage les droits du libre examen, 
de Fautre, a diminuer l'autorite du pretre. Logique- 
ment, celui-ci ne sera plus que Felu de la commu- 
naute, il perdra toute autorite surnaturelle, pour se 
borner aux fonctions d*instituteur religieux et moral. 

Le pastorat dans les societes modernes. 

Dans ces conditions, il n'y a pas de motif pour que 
les fonctions pastorales viennent a disparaitre. Aussi 
longtemps qu'il y aura des societes religieuses, il leur 
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faudra, pour employer le langage moderne, des pre- 
sidents, des secretaires, des conferenciers, des admi- 
nistrateurs de toute nature. Yraisemblablement, les 
fonctions du ministre croitront meme en influence 
reelle, a mesure qu'il se concentrera davantage dans 
sa mission d'educateur moral et que, d'autre part, 
cette mission elle-meme assumera une importance 
plus considerable parmi les buts pratiques de l'asso- 
ciation religieuse. Cependant, il faut observer que, 
sous ce rapport, le ministre se rattache plus au pro- 
phete qu'au pretre. Or, le prophete derive genealogi- 
quement du devin, du voyant, qui, a son tour, 
procede du sorcier primitif. Ge n'est pas qu'il faille 
voir dans cette evolution une revanche de la sorcel- 
lerie sur le sacerdoce. Mais c'esl le triornphe de 
l'inspiration privee, fecondee par le sentiment moral, 
sur la theorie de la mediation sacerdotale enlre le 
fidele et la Divinite. 

En resume, revolution du culte presente trois 
phases : au debut, les divinites exigent dans un but 
interesse les hommages de leurs fideles et ceux-ci les 
accordent dans une preoccupation egoiste; — graduel- 
lement, les devoirs envers le prochain slntroduisent, 
parmi les obligations religieuses, a cote des devoirs 
envers les dieux; — enfin, ces deux ordres d'idees se 
confondent, en ce sens que « le service de l'huma- 
nite » devient la meilleure facon de servir la Divinite. 

Lb culte est-il destine a s'eteindre? 
S'ensuit-il que le culte soit destine a disparailre, en 
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taut que manifestation speciale des rapports entre 
l'homme et Dieu? II ne manque pas, meme parmi les 
theistes, d'esprits genereux qui, par une reaction natu- 
relle contre les abus du formalisme religieux, pre- 
disent Fextinction inevitable, sinon prochaine, de 
toute pratique religieuse. Les fondateurs du mouve- 
ment ethique ont meme essaye d'etablir le lien de leur 
communion sur la seule identite des aspirations huma- 
nitaires et progressives. « Nous pensons, ecrit un des 
interpretes les plus autorises de ce systeme en Angle- 
terre, M. Stanton Goit, qu'en faisant du devouement 
au bien general, le lien et le seul lien de 1'union 
religieuse, nous finirons par amener les hommes a 
ecarter toute autre base dans l'organisation des Eglises 
et qu'aussilot nous verrons se constituer en associa- 
tions analogues pour la diffusion de la vertu, ceux qui 
restent aujourd'hui en dehors de toute organisation 
ecclesiastique et meme se mettent en opposition avec 
le dogmatisme des cultes (*). » Et il ajoute ces paroles 
enthousiastes : « L'idee de former des societes vouees 
au progres moral vaut en grandeur et en importance 
la conception, formulee par le Christ, d'un royaume 
de Dieu sur terre; elle se produit aujourd'hui avec 
toute la fraicheur et l'attraction d'une nouvelle revela- 
tion sociale, pour laquelle, a la verite, les cceurs et les 
intelligences ont ete prepares par les developpements 
seculaires du christianisme. » 

(') The Ethical Movement defined, dans les Religious Systems of 
the World. London, 1890, p 558, 559. — Voy. aussi l'interessant 
volume de discours, traduits de Tanglaispar M. Hoffmann, professeur 
•a l'Universite de Gand, sous le titre de : La religion basee sur la 
morale. Gand, 1891. 
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Assurement,de pareilles associations peuventrendre 
des services signales aux idees de tolerance pratique et 
de devouement humanitaire. Mais, si considerable que 
puisse devenir leur action sur les sentiments et sur les 
mceurs, je ne pense pas qu'elles arrivent a satisfaire 
tous les besoins dont le culte est Forgane. Ce ne sont 
pas seulement — comme on Fa pretendu dans un acces 
d'orgueil aristocratique et masculin — les femmes, 
les enfants, les classes inferieures, ou les esprits 
trop absorbes par les affaires quotidiennes pour s'ini- 
tier a la haute culture, qui eprouvent le besoin d'etre 
transported par la religion au dela des bornes etroites 
d'une existence frivole et materielle. II manque 
quelque chose a Fhomme, meme le plus cultive, s'il ne 
trouve le moyen de satisfaire ses aspirations vers 
1'infini et l'absolu dans un appel aux ressources de la 
poesie, de la musique, de la peinture, de toutes les 
combinaisons de l'art qui interviennenl dans le culte 
pour symboliser les cotes eslhetiques de Fideal. 

Jedoute meme que le progres religieux s'acheve par 
une entree en masse dans des associations religieuses, 
creees tout d'une piece avec une theologie con forme 
aux exigences de la science et un culte reduit a 
ses manifestations purement ralionnelles. Quand on 
reflechit a l'attraction qu'exercent les vieilles formes, 
on est plus porte a croire que ce progres se develop- 
pera surtout par l'emancipation graduelle de la pensee 
au sein des communions existantes, du moins parmi 
celles qui se pretent a la modification graduelle des 
croyances. 

II existe, dans la plupart des figlises, trois categories 
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d'adeptes : ceux qui acceptent les dogmes et les cere- 
monies dans Fesprit ou ils leur ont ele transmis; 
— ceux qui les subissent par force d'habitude, par 
respect humain, par desir d'imprimer une sanction 
divine aux actes les plus solennels de la vie, ou simple- 
ment par preoccupation de donner un exemple a 
leur entourage; — enfin ceux qui approfondissent les 
questions religieuses et que tourmente, meme en 
matiere ecclesiastique, la soif du mieux. Cette der- 
niere categorie aurait depuis longtemps liberalise la 
religion, si trop souvent elle n'avait ete eliminee, au 
fur et a mesure de sa formation, par les proces en 
heresie, par l'intolerance ambiante, ou meme simple- 
ment par l'obligation de souscrire a des formules 
dogmatiques. Actuellement, dans un grand nombre 
de communions, la liberte de penser jouit d'une tole- 
rance tacite : que cette tolerance devienne un droit 
formellement reconnu, et rien n'empechera leurs 
adherents de concilier le respect des anciennes formes 
avec le developpement des idees nouvelles. Bien plus, 
la veneration qu'ils eprouveront pour ces antiques 
symboles sera d'autant plus sincere et plus unanime 
qu'ils y verront desormais, non des entraves au libre 
examen, mais des souvenirs historiques, venerables a 
raison de leur antiquite meme, dignes surtout d'etre 
conserves pour le lien ainsi maintenu entre les aspi- 
rations du present et les croyances, les sentiments, 
les enthousiasmes, peut-etre les perils et les souf- 
frances des generations passees. Le symbolisme aboutit 
ici au syncretisme. 
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L'avenir des Eglises. 

Hien n'empeche merae de concevoir un etat de 
choses ou les principales religions du monde actuel 
— le christianisme, le bouddhisme, le brahmanisme, 
le judaisme, le confucianisme, l'islamisme — se regar- 
deraient simplement l'une l'autre comme des rites 
divers au sein d'une seule figlise, en etendant a la diffe- 
rence de leurs systemes religieux cette belle parole 
d'un prelat russe : « Nos cloisons confessionnelles 
ne moment pas jusqu'au ciel. » Sans doute, un 
pareil ideal de paix et d'union religieuses semble 
encore loin de nous. Mais on voit grandir, parmi les 
esprits eclaires des divers cultes, la pensee que toutes 
les religions sont bonnes si elles nous aident a vivre 
honnetement et meme qu'elles sont toutes vraies, dans 
la inesure ou elles nous font sentir la presence d'un 
pouvoir superieur travaillant, suivant des lois, au bien 
de l'nnivers. La croyance a la continuity du progres 
religieux implique, du reste, que nulle Eglise ne 
possede la verite absolue et que chacune a le droit de 
la chercher avec les lumieres de la conscience et de 
la raison. Qu'on greffe cette idee sur la conviction 
de notre impuissance a nous representor la realite 
supreme, autrement que par des symboles, et on 
arrivera forcement a la conclusion que tous les rites 
ont une valeur purement relative, dont la seule mesure 
est dans les services rendus a la culture humaine. 

II s'est passe, sous ce rapport, a Londres, un fait 
recent qui merite d'etre cite. La South Place Ethical 
Society a organise des conferences ou des homines, 
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appartenant aux sectes lesplus di verses, out ete invites 
a exposer successivemcnt les principaux elements de 
leur religion respective. Je sais bien que leurlangage 
a du se ressentir du milieu ambianl, mais enfin n'est-il 
pas curieux et significatif que tous, juifs, parsis, posi- 
tivisles, aussi bien que baptistes, methodistes, inde- 
pendants, anglicans ou unitaires, se soient accordes a 
proclamer l'existence d'une grande Eglise superieure 
a toutes les denominations : la communion de tous ceux 
qui font leur devoir et travaillent a l'avancement du 
genre humain. « Les baptistes, concluait a cette occa- 
sion le Rev. John Clifford, president de la Baptist Union, 
forment seulement une partie utile du christianisme 
britannique, en tant qu'ils represented une des etapes 
de Tesprit humain dans le developpement logique de 
la vie religieuse.Les services rendus a Fhumanite, lei 
est le criterium supreme de la valeur des figlises (>). » 

( l ) Religious Systems of the World, p. 428. — Je reeois a l'instant 
la circulaire d'un comile qui s'est eonstitue pour organiser a Chicago, 
en 1895, a cote des Conventions particulieres que les sectes ne manque- 
ront pas de tenir pendant l'exposition universelle, un Congres central 
des religions. « Convaincus, y est-iLdil, que « Dieu ne distingue pas 
entre les personnes, mais qu'il acceple dans chaque nation quiconque 
le craint et pratique la justice », nous invitons atFcctueusement les 
representanls de tous les cultes k nous preter leur concours, pour 
faire ressortir, pendant l'exposition de 1895, I'harmonie et l'unite 
religieuses de l'humanite (the religious harmonies and unities of 
humanity) ainsi que les facteurs moraux et spirituels du progres 
humain. » Ce qui fait la portee de ce langnge, e'est que la circulaire 
est signee par seize ministres appartenant a toutes les confessions 
religieuses des Etats-Unis — depuis un archevequc catholiquc 
(MgrP.-A.Feehan) el uneveque anglican(le tres rev. W. E. Mac Larcn), 
jusqu'a unpasteur de l'unitarisme avance (le rev. Jenkin Lloyd Jones) 
et un rabbin juif (rabbi E. G. Hirsch), reunis sous la presidenec d'un 
presbyterien (le rev. J. H. Barrows). 

20 
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Je suis convaincu que ce poinl de vue gagnera des 
adherents de plus en plus nombreux, surtout au sein 
des Eglises protestanles. Quant aux sectes qui vou- 
dront s'en tenir a la lettre de ieurs formules tradition- 
nelles, elles continueront a voir s'eclaircir leurs rangs 
par la defection des esprits qui veulent marcher avec 
le siecle. Geux-ci, a leur tour, finiront-ils par raettre en 
commun leur conception plus large de la Diviuite et 
de son action dans l'univers? Ou bien iront-ils sim- 
plement grossir le chiffre des indifferents qui se 
desinteressent des questions religieuses, souveut sans 
les remplacer par aucune preoccupation d'ordre eleve 
et general? Le probleme inerite d'autant plus d'etre 
examine qu'il se pose egalement pour les masses, 
chaque jour plus etrangeres au mouvement religieux, 
dans les grandes villes, ainsi que dans les centres 
industries de l'Europe. 11 y a la un facteur qu'on ne 
peut pas negliger, quand on recherche, non pas les 
destinees de tel ou tel culte, mais l'avenir meme de la 
religion au sein de la societe prochaine. 

La religion et les masses. 

Nos classes ouvrieres ne sont pas seulement indif- 
ferentes a la religion, le plus souvent elles lui sont 
hostiles, parce qu'elles lui reprochent de n'avoir 
rien tente pour ameliorer leur condition; de con- 
tracter alliance avec les puissanls et les riches; enfin, 
de detourner, vers les solutions de la vie future, In- 
tention qui eut du se porter sur les reformes de la 
vie presente. Gette hostilite s'est surtout accentuee 
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depuis que le socialisme est venu offrir aux foules un 
ideal ou Amelioration materielle de leur sort se com 
bine avec la satisfaction donnee aux sentiments d'har- 
monie et de justice. II est certain que les Eglises ont 
fort a faire pour se disculper des reproches qui leur 
sont ainsi adresses, et ce ne sera pas trop de la partici- 
pation aux agitations sociales qui tend a se produire 
actuel lenient dans toutes les communions chretiennes, 
pour remettre en lumiere cette verite trop meconnue 
que religion est synonyme de socialisme, si par la on 
veut designer la tendance a remplacer l'interet indi- 
viduel par l'interet social, comme but de nos actes. 
D'autre part, je nhesite pas a ajouter que le socia- 
lisme sera religieux ou qu'il ne sera pas, c'est-a-dire 
que, pour aboutir a des resultats durables, il lui faudra 
emprunter a la religion ses meilleurs elements d'abne- 
gation et d'altruisme, avec l'idee d'un Pouvoir sur- 
humain qui travaille au progres materiel et moral de 
l'bumanite. 

La science pure arrive a constater la presence 
d'une force tendant a developper la vie sur la terre. 
Elle reste muette quand on lui demande si cette pro- 
gression de la vie doit aboutir a une augmentation de 
bien-etre pour les individus. II semblerait meme 
qu'avec sa grande loi du combat pour l'existence, elle 
decourage plutot l'esperance d'un bonheur general et 
d'une harmonie universelle, qui est la clef de voute de 
I'ideal socialiste. 

Sans doute, on peut concevoir, au sein de l'huma- 
nite, une societe des races superieures qui, reussissant 
a s'isoler du combat general entre les etres ou plutot 
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s'unissant afin de poursuivre ce combat contre le reste 
de la nature, en viendrait, par une repartition savante 
des forces sociales, combinee avec une limitation 
systematique du chiffredes naissances, a bannir de son 
sein les fleaux de la guerre et de la misere. Mais, tout 
d'abord, pour realiser cette utopie, qui n'est pas sans 
grandeur, sur quel levier les socialistes autoritaires 
ou collectivistes, peuvent-ils compter? Ce n'est pas 
assurement sur le concours des interets individuels, 
puisqu'ils en proclamentrimpuissance eten reclament 
l'abdication. Est-ce sur le sentiment du devoir? Mais, 
outre qu'ils enlevent a ce sentiment sa base religieuse, 
la plupart onl fait generalement alliance avec les 
explications materialistes de l'univers qui, logique- 
nient, tendent a supprimer, avec la liberte et la 
responsabilite humaines, le fondement de l'obligation 
morale et, par suite, la notion meme du devoir. 

Necessite d'un mobile plus large que 1'interet individuel. 

Sans doute, la raison nous revele — et c'est meme 
elle qui a seule qualite pour le faire — les divers 
ordres de devoirs qui decoulent des rapports neces- 
saires entre les hommes. Mais, dut meme la science 
parvenir a nous demontrer que le veritable bonbeur 
pour 1'individu coincide iuvariablement avec les 
exigences du bien general, ii resterait encore a faire 
respecter cette loi par ceux qui persistent a penser 
autrement, qui preferent des satisfactions immediates 
ou surtout qui se laissent entrainer par 1'irresistible 
influence des passions humaines. 

La necessite de faire intervenir ici un sentiment 
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plus fort que nos impulsions et nos convoitises est si 
evidente que le fondateur de lecole positiviste s'en 
est remis a 1'amour de l'humanite pour dompter les 
revoltes de 1'interet individuel. Toutefois, c'est la un 
retour indirect de Fidee religieuse, sauf que, dans le 
systeme de Comte, elle prend pour objet l'Humanite 
au lieu de la Divinite. Or, comme le dit tres bien 
M. Herbert Spencer, « rien de semblable a l'humanite 
ne peut ecarter, meme temporairement, l'idee d'un 
pouvoir dont l'humanite est le faible el fugitif produit, 
pouvoir qui, sous ses manifestations toujours chan- 
geantes, a existe longtemps avant l'humanite et qui 
continuera a se mani fester, sous d'autres formes, 
quand l'humanite aura cesse d'exister » ( ] ). 

L'amour de l'humanite peut sans contredit engen- 
drer de beaux et feconds devouements. Mais ne se 
prive-t-il pas d'une base rationnelle, quand il entend 
uniquement se fonder sur le fait de certaines ressem- 
blances specifiques entre les etres humains, et ne 
renonce-t-il pas volontairement a son moyen d'action 
le plus puissant, lorsqu'en assignant pour but aux 
hommes le regne de la justice et du bonheur general, 
il se refuse a envelopper cette noble preoccupation 
dans la fin plus large de concourir a Taction de la 
puissance regulatrice de l'univers? Aussi, le comlisme 
a-t-il pu former quelques groupes d'elites et meriter 
les sympathies de tous les esprits genereux; mais son 
influence religieuse, dans le sens qu'il attache a ce 
dernier terme, est restee nulle sur les masses. 

( J ) Hkrbert Spenceu, Study of sociology, p. 312. 
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les progres du pessimisme. 

C'est, d'ailleurs, une illusion de s'imaginer que la 
generalisation d'une certaine aisance ou meme la sup- 
pression des inegalites sociales parviendraient a satis- 
faire toutes les aspirations legitimes de l'humanite. 
On aura beau assurer a rhomme toutes les neces- 
sity, et meme les jouissances de la vie; il suffira 
toujours, pour empoisonner sa coupe, de la maladie 
qui le guette au detour du chemin, de la mort qui lui 
enleve prematurement une tete cherie, de la vieillesse 
qui projelte au-devant de ses pas une ombre grandis- 
sante; voire, pour l'elite, de cet eternel desir du 
mieux qui, developpant nos besoins avec le moyen de 
les satisfaire, fait a la fois la grandeur et le tourment 
de l'esprit humain. En supposant qu'on arrive a para- 
lyser, chez 1'homme, les germes d'une sensibilite pre- 
tendue morbide, ce retrecissement de sa personnalite 
n'aurait-il pas pour effet non seulement de diminuer 
sa force de reaction contre les fatalites de la nature, 
mais encore de lui enlever le principal plaisir de 
vivre, et bientot de le lancer en pleine reaction pessi- 
miste? 

Si le pessimisme domine dans les societes orien- 
tals, ce n'est point parce que leur condition serait 
intolerable, — elle ne Test que par comparaison a la 
n 6tre, m ais c'est que des siecles de despotisine 
politique et d'enervation morale leur out enleve les 
ressorts de la volonte. Si ce meme mal commence a 
envahir nos societes occidentales dans le plein epa- 
nouissement deleur richesse et de leur science, n'est-ce 
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pas, en grande partie, que la valeur de I'individu y a 
ete contestee et amoindrie par la predominance d'une 
philosophie refusant aux hommes la possibilite meme 
de tendre a la liberie? Que serait-ce done si cette 
conception exclusivement mecanique de l'univers 
devait egalement servir de type a l'organisation de 
toute la vie sociale, selon les idees communistes ou 
collectivistes? Cette fois, le pessimisme ne s'attaque- 
rait plus seulement aux esprits delicats et raffmes, que 
1'absence d'un but superieur jette dans le degout de la 
vie; il envahirait jusqu'aux masses ou Ton aurait 
reussi a tuer, avec l'esprit de concurrence et d'initia- 
tive individuelle — ces boucs emissaires de tous nos 
maux economiques, — les stimulants qui font la 
variete et le prix de Texistence. 

Ajoutons qu'il ne s'agirait pas d'un pessimisme eleve 
et genereux, comme celui des stoiciens, qui avaient, 
du moins, la ressource de se refugier dans le for 
inexpugnable de Fame humaine, ni d'un pessimisme 
expansif et charitable, comme celui du Bouddha, qui, 
apres avoir conduit au renoncement par la science, 
ramenait a l'activite par Tamour. Ge serait un pessi- 
misme egoiste et resigne, que ne traverserait aucune 
hieur d'esperance, que ne rechaufferait aucun effluve 
d'abnegation. Et cela durerait jusqu'au jour ou quelque 
Boddhisattva viendrait, pour la seconde fois,enseigner 
aux hommes que seule la charite la plus large peut 
nous permettre de franchir les limitations de la per- 
sonnalite, et que la meilleure facon de s'aneantir, e'est 
encore de se devouer; ou peut-etre jusqu'au jour ou 
un Jesus viendrait de nouveau reveler a Fhumanite 
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souffrante cette verite retombee dans l'oublt, que les 
hommes ont au ciel un pere commun s'occupant 
d'ameliorer le monde, et que le meilleur moyen de le 
servir, c'est de s'aimer corame des freres. Le reste 
alors suivrait par surcroit. 

Dangers d'une reaction. 

D'un autre cote, sommes-nous si surs de l'avenir 
que nous n'ayons plus a prevoir un retour offensif du 
surnaturel, meme sous les formes les plus opposees a 
la direction actuelle des esprits? On ne peut contester 
qu'une reaction mystique ne soit actuellement com- 
menced dans tout notre Occident. Qui sait ou elle 
s'arreterait, si elle devait trouver un aliment a la fois 
dans une alarme supreme des interets conservateurs 
et dans une banqueroule finale des theories revolu- 
tionnaires? II est toujours a craindre que, dans leur 
ensemble, les classes possedantes ne preferent la 
superstition a la spoliation, et, quant aux masses qui 
escomptent la possession du pouvoir pour supprimer 
l'inegalite sur terre, n'est-il pas a redouter que le 
jour inevitable ou elles constateront l'impuissance de 
l'Etat a realiser leur ideal, elles ne se rejettent tout 
entieres dans les bras de la premiere religion prete 
a leur offrir le mirage de quelque nouveau millenium? 
Ce courant pourrait meme devenir irresistible, s'il lui 
arrivait de coincider avec un de ces arrets ou meme 
un de ces ralentissements qui se produisent de temps 
a autre, soit dans le developpement, soit dans la 
coordination des decouverles scicntifiques. 
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Aioutons que les liberies sont solidaires. Toute 
tentative pour asservir l'individu dans le domainc 
economique doit, tot ou tard, se repercuter dans les 
spheres de la pensee, et, a cct egard,nous ne poumons 
trop mediter ravertissement qu'adresse a 1 evolution 
elle-meme le fondateur de l'evolutionnisme, quand, 
malgre ses tendances optimistes, il termine, en ces 
termes, sa synthese du developpement religieux : « Si, 
au lieu de nouveaux progres dans le sens de la 
cooperation volontaire, on doit revoir un systeme de 
production et de distribution sous rautonte de 1 Etat 
qui reproduirait, dans une nouvelle forme, le regime 
de la cooperation obligatoire, les changements qui 
viennent d'etre indiques, en rapport avec le develop- 
pement de l'individualisme, ne tarderont probable- 
ment pas a s'arreter, et des changements en sens 
inverse commenceront a se produire C). » 

Perspectives plus consolantes de l'avenir religieux. 

On trouvera sans doute que j'ai pousse le tableau au 
noir. Mais quand on cherche a sonder l'avenir, il faut 
tenir compte des possibilites extremes et, si Ton croit, 
avec nous, que la liberie humaine sortira intacte de 
la crise actuelle, on conserve le droit de presumer 
que revolution religieuse poursuivra plutot son cours 
le long des grandes lignes esquissees dans ces chapi- 
tres, pour se dinger, par 1'epuration graduelle des 
principaux elements religieux, vers 1 etabhssement 



(') Hkrbert Spencer, Ecclesiastical Institutions, p. 
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d'un culte universaliste, a la fois rationnel et fecond. 

On s'est demande si « l'Energie eternelle et infinie » 
de l'evolutionnisme peut, mieux que le Dieu inacces- 
sible des neo-plaloniciens ou le Brahma impersonnel 
de Fecole vedantine,reussir a engenclrer chez I'homme 
les emotions et les aspirations qui se cristallisent 
dans le sentiment religieux pour engendrer le culte (*). 
II faut remarquer que cette energie — ainsi appelee, 
faute d'un meilleur nom, et qu'il importe de ne pas 
confondre avec la force, telle que celle-ci nous appa- 
rait a travers notre propre notion de l'effort phy- 
sique ( 2 ) — se presente a notre esprit non seulement 
comme la realite par excellence, mais encore comme 
un pouvoir superieur a toutes les puissances connues, 
en merae temps qu'essentiellement mysterieux dans 
son essence. Or, l'idee de pouvoir, combinee avec 
celle de mystere, constitue le fond essentiel, la carac- 
teristique invariable du sentiment religieux. 

Mais j'ai egalement montre plus haut que, pour 
donner naissance au culte, il faut un element de plus : 
la possibility de nouer des relations avec ce myste- 
rieux pouvoir. Devant une Energie anonyme, sourde, 
aveugle,muette, inexorable comme la fatalile antique, 
I'homme peut bien eprouver une sorte d'horreur 
sacree, d'attraction allant jusqu'au vertige, sans que 

(*) Voyez la critique tranchante, mais souvent injuste, queM. Fred. 
Harrison a faite de YInconnaissable dans sa controverse avec M. Her- 
bert Spencer. (The Nature and Reality of Religion, a controversy 
between Fred. Harrison and Herbert Spencer. New-York, 1885, 
p. 49 et suiv.) 

( 2 ) H. Spencer, Premiers principes, §§ 18 et 50. 



l'avenir nu culte d apres son passe. 



315 



cette sensation inQue en rien sur sa conduite vis a-vis 
du pouvoir inconnu qui la lui inspire. Tout au plus, 
on arriverait a dire avec Littre : « L'immensite, tant 
materielle qu'intellectuelle, apparait sous son double 
caractere : la realite et rinaccessibilite.G'est un ocean 
qui vient battre notre rive et pour lequel nous n'avons 
ni barque ni voile, mais dont la claire vision est aussi 
salutaire que formidable ( ! ). » Meme la remarque de 
M. Spencer : que la Realite supreme peut etre douee 
de modes d'existence aussi superieurs a Intelligence 
et a la volonte que celles-ci le sont au mouvement 
mecanique ( 2 ), ne peut empecher ces manifestations 
divines de rester sans action sur l'homme, aussi long- 
temps que celui-ci se croit impuissant a se les repre- 
sentor sous une forme tirec de ses propres concepts. 

Toutefois, il n en est plus de meme quand on prete 
a ce pouvoir incomprehensible, sans meme chercher 
a le definir davantage, la mission d'assurer l'ordre 
dans l'univers. 

En tout cas, la est le noeud du probleme, sinon pour 
un avcnir immediat, du moins pour la direction future 
du mouvement religieux. Ce qui nous interesse au 
supreme degre, ce n'est plus de savoir pourquoi I'ab- 
solu s'est realise dans le temps et dans l'espace, ou, du 
moins, cette question ne preoccupe que notre curiosite 
metaphysique, et son insolubilite est loin d'olfrir un 
obstacle au developpement du sentiment religieux. Ce 

(«) Augusts Comte et la philosophic positive. 3 e edit. Paris, 1877, 
p. 505. 

1*1 H. Spencer, Premiers principes, § 5. 



CIIAPITRE VI. 



qui affecte et tourmente desormais nos consciences en 
travail, c'est la question qu'a nettement posee M. Wil- 
liam Graham, danssonbeau livre The Creed of Science ( ! ), 
« si c'est le hasard ou un dessein qui gouverne le 
monde ».De la depend, en effet,s'il y a un devoir pour 
l'liomme et si la vie meme vaut la peine de vivre. 

Conclusion. — Ce qui restera de l'idee de Dieu . 

Un des naturalistes les plus eminents de notre 
epoque a ecrit un jour, a propos du materialisme 
athee : « Ce n'est pas aux heures de clarte et de 
vigueur qu'il se recommande a mon esprit. Des que la 
pensee redevient plus forte et plus saine, cette doc- 
trine se dissout et disparait toujours, comme n'offrant 
aucune solution du mystere dans lequel nous sommes 
plonges et dont nous formons nous-memes une part( 2 ) » 

L'atheisme dogmatique m'a toujours paru inintel- 
ligible, car mon esprit reste impuissant a concevoir 
l'existence du transitoire et du fini sans un substratum 
reel d'absolu, source directe de tous les phenomenes et 
de leurs lois. Aux heures de crise et de decouragemeut 
philosophiques, ce que je me suis demande, ce n'est 
pas s'il y a un Dieu, en qui nous vivons, nous nous 
mouvons et nous sommes; mais bien si ce pouvoir 
mysterieux poursuitune fin— et une fin bienfaisante — 
dans I'univers. Gependant, moi aussi, j'ai senti ces 
doutes s'evanouir quand la pensee redevenait « plus 

(') Loadres, The Creed of Science. London, 2 e edit., 1884, p. 49. 
( j ) J. Tyndall, Address delivered before the British Association 
assembled at Belfast, with additions. London, 1874. Preface, p. vm. 
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forte et plus saine ». II m'a suffi, pour cela, d'embrasser 
dans son ensemble revolution morale et religieuse de 
Fhumanite, venant prolonger et couronner revolution 
organique de l'univers, ou du moins la partie de cette 
evolution qui tombe dans le champ de notre obser- 
vation. Au fond, le pessimisme n'est justifiable que si 
Ton donne le plaisir pour but a la vie, ou, ce qui 
revient au meme, si on ne lui donne aucun but. II se 
dissipe, quand on assigne pour fin a 1'homme de 
cooperer a Fceuvre par laquelle Dieu travaille au per- 
fectionnement de l'univers. 

Nous en revenons ainsi a la theorie religieuse que 
nous avons vue surtout realisee dans le culte des Juifs 
et des Perses, mais qui neanmoins n'a ete reellement 
absente d'aucune religion ou l'ordre moral s'est iden- 
tifie avec l'ordre divin : Dieu est, mais son ceuvre se 
fait. Elle se fait surtout, ici-bas, par Fhumanite, qui 
seule en a conscience et qui se sent ainsi devenir l'al- 
liee de la puissance divine dans la lutte pour le bien. 
Qui dira si de cette communaute d'aspirations et d'ef- 
forts ne peuvent pas naitre chez 1'homme — fut-ce 
sans certitude de reciprocite — les sentiments de gra- 
titude et d'affection que meme les comtistes reclament 
pour leur humanite abstraite? Qui dira qu'il n'en peut 
sortir cette foi inalterable dans le resultat final de 
l'alliance entre 1'homme et la Divinite, qui inspirait 
les vieux prophetes quand, au milieu des perils et 
des desastres, ils preparaient, en le predisant, le jour 
de Jahveh, c'est-a-dire le triomphe de la justice et de 
la fraternite dans le monde ? 

Neanmoins, cette eschatologie implique la neces- 
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site de laisser ouverte a l'imagination une issue sur 
l'avenir, dans ee monde ou dans un autre. Si, coranie 
Fa ecrit M. Spencer, toute evolution, apres avoir 
abouti a un etat parfait d'equilibre, doit etre suivie 
d'une dissolution correspondante, ou si, en d'autres 
termes, les ameliorations, progressivement et labo- 
rieusement acquises par l'humaniti', doivent un jour 
fatnlement s'effondrer dans un cataclysme ou elle 
perira tout entiere avec Fensemble des etres connus; - 
si, en un mot, I'histoire de Tunivers, corame l'ont 
pense les eleates, les stoiciens et les brabmanes, n'est 
qu'un perpetuel recommencement, alors l'homme se 
demandera dans quelle mesure c'est bien la peine de 
se devouer pour des conquetes ephemeres, et jusqu'a 
quel point l'ceuvre du pouvoir qui lutte pour le bien 
n'est pas un travail d'ecureuil en cage, qui peut inte- 
resser un oisif, mais qui est incapable de faire naitre 
chez personne les sentiments dont se nourrit la reli- 
gion. 

Pour que l'homme croie a Pideal et s'y devoue, il 
faut que l'avenir lui soit assure, soit dans Fatten te d'un 
autre monde ou seront compensees les injustices de la 
vie terrestre, soit dans le progres indefini de 1'huma- 
nite, dut-elle raerae ne jamais realiser, d'une facon 
complete, la perfection dont elle se rapprochera sans 
cesse. Heureusement, astronomes et physiciens s'ac- 
cordent a declarer que la destruction de notre systeme 
planetaire est une hypothese basee sur des assertions 
prematurees; que nos risques de dissolution, en les 
supposant etablis, peuvent toujours etre indefmiment 
ajournes par des forces agissant en sens contraire, 
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enfin, que rien ne permet de nier la possibility future 
de communications entre les mondes (*). 

Assurement, la science positive — de meme qu elle 
ne peut rien nous dire sur la question de la survivance 
individuelle f) — reste impuissante a nous deinontrer 
mathematiquement que le monde marche vers un 
but. Tout au plus peut-elle accumuler ici des pre- 
somptions el conclure avec John Stuart Mill : « 11 y a 
de grandes probabilites en faveur d'une creation intel- 
ligente de 1'univers ( 3 ). » — Pour que cette probability 
se transforme en certitude, peut-etre nous laudra-t-il 
toujours un acte de foi. Mais ce sera, du moins, un 
acte de foi rationnel, c'est-a-dire qui ne peut etre 
contredit par la raison et qui, en outre, est postule 
par les exigences de Tobligation morale gravee dans 
noire conscience, tout comme les croyances a l'uni- 
versalite de la loi et meme a la persistance de l'energie, 
sont des actes de foi postules par les exigences de la 
logique scientifique gravee dans notre cerveau. C'est 
la, pour nous, aussi bien que pour les scribes de 

(') « Peut-etre qu'un jour, a ecrit M. Guyac (Irreligion de I'avenir, 
p. 441 et suiv.), si la pleine connaissance de soi etait realisee, elle 
produirait une puissance correspondante assez grande pour arreter le 
travail de dissolution, a partir du point oil elle serail arrivee a l'exis- 
tence. Les etres qui sauraient, dans l'infmie complication des mouve- 
ments du monde, distinguer ceux qui favorisent son evolution de ceux 
qui tendent a le dissoudre, de tels etres seraient peut-etre capables de 
s'opposer aux mouvemeuts de dissolution, et le salut definitif de cer- 
taines combinaisons superieures serait assure. » 

(*) « La doctrine de revolution, assure M. James Sully, dans un 
article ecrit en collaboration avec M. Huxley pour V Encyclopedia 
britannica (t. VIII, au mot : Evolution), laisse en grande partie la 
question de la vie future au point oil elle se trouvait. » 

( J ) Essays on Religion, p. 174. 
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Thebes, les rishis de ITnde et les philosophes de la 
Grece, la conclusion supreme ou la religion vient 
completer la science, el, en ce sens, nous pouvons 
red ire avec le grand penseur, a la fois rationaliste 
et mystique, de rAmerique contemporaine, Ralph 
Waldo Emerson : « Tout le cours des choses tend a 
nous enseigner la foi (*). » 

Sans doute, le monde peut encore assister a bien 
des revolutions et des reactions philosophiques. Si 
nous en croyons la lecon du passe, des religions 
peuvent se suivre et se remplacer encore. II peut 
surgir des cultes aussi diflerents des notres que la 
synagogue differait du Temple, que les ecclesies des 
premiers Chretiens differaient des sanctuaires et des 
solennites paiennes. Des attributs, que beaucoup 
d'entre nous regardent comme essentiels a la Divinite, 
peuvent lui etre denies, suivant le systeme theologique 
qui prevaudra dans l'opinion. Nous-memes ou nos 
enfants pourrons encore etre amenes a repudier des 
conceptions qui nous sont cheres sur le role de Dieu 
el sur la destinee de l'homme. Dieu peut mourir, 
comme sont morts ses predecesseurs connus et incon- 
nus, les Baalim et les Teotl, Assour et Amnion, Odin 
et Jupiter; comme mourront un jour ses contempo- 
rains d'aujourd'hui,le BrahmdelTiindouisme et TAllah 
de 1'islam, Ormuzd « le Seigneur omniscient », Thian 
« FEmpereur celeste », et meme Jahveh « le Saint 
dTsrael ». Mais ce qui ne peut perir, c'est la concep- 
tion, enfermee dans ce vocable, d*un Pouvoir sur- 



(') Spiritual Laws dans Essays (l re ser.). Boston, 1887, p. 113. 
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liumain, qui, se realisant suivant des lois, se revele a 
riiomme dans la voix de la conscience et dans le 
spectacle de l'univers. 

La est la verite implicitement contenue dans la 
triple illusion que nous avons vue concourir a la 
genese de la religion : extension abusive de la per- 
sonnalite, — confusion de la coincidence avec la 
causalile, — assimilation du reve a la realite. La 
est la verite qui persiste, quand, apres avoir depouille 
la Divinite de ses superfetations originaires et de ses 
accretions parasites, apres lui avoir enleve, comrae 
autant de vetements d'emprunt, ses attributs anthro- 
pomorphiques et ses limitations morales, apres, enfin, 
avoir ramene sa nature a Tunite et son action a 
]*harmonie, nous nous trouvons en presence du voile 
impenetrable qui nous la derobera toujours dans son 
essence et dans sa grandeur, mais qui n'arrete au pas- 
sage ni les manifestations de sa puissance, ni les reve- 
lations de sa loi, ni peut-etre le rayonnement myste- 
.rieux d'une force d'attraction repondant a nos termes 
de sympathie et d'amour. 



FIN. 
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Page 3, ligne 19, au lieu de : Bachoven, lisez : Bachofen. 

— 6, ligne 3, apres : l'antiquite, supprimez : ('). 

— 8, ligne 8, au lieu de : Bosschimans, lisez : Boschimans. 

— 11, derniere ligne, au lieu de : au de la, lisez : au dela. 

— 56, ligne 3, au lieu de : la Fontaine, lisez : La Fontaine. 

— 37, ligne 25, et page 139, avant-derniere ligne, lisez : Tanga- 

nyika. 

— 61, note 1, au lieu de : Relations : lisez : Relation. 

— 65, ligne 5, au lieu de : observe, lisez : fait observer. 

— 67, ligne 26, au lieu de : inexpliquables, lisez : inexplicables. 

— 72, ligne 2i, supprimez : vous pouvez etre certain qu\ 

— 76, ligne 25, au lieu de : peut multiplier, lisez : multiplie. 

— 88, ligne 15, au lieu do : vous voyez que, lisez : ainsi. 

95, ligne 11, au lieu de : de vous exposer, lisez : d'exposer. 

— 96, lignes 26-27, au lieu de : sacrificiaux, lisez : sacrificatoires. 

— 230, note 1, apres : London 1884, ajoutez : p. 221-222. 

— 243, note 1, au lieu de : Timee, lisez : Timee. 

— 247, ligne 17, au lieu de : supcrfetation, lisez : une superfetation, 

— 255, ligne 6, au lieu de : Duns Scott, lisez : Erigene, Duns Scot. 
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